Et  adrejje  de  cent  cinquante  communes  de  Normandie . 


En  toute  chofe  , ii  faut  confidérer  la  fin. 

" ..  ./  f 

La  Fontaine. 


Auteur  de  la  réponfe  aux  réflexions  de  M,  Necfcer* 
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DES  perfonnes  que  le  rang  qu  elles  tenoient  dan* 
cette  cour  , qui  n’eit  plus , ont  mis  à portée  de  con- 
noîrre  intimement  l’augufte  accufé  , traîné  des  mar- 
ches du  trône  à la  barre  d’un  tribunal , m’ont  fait  paf- 
fer  des  anecdotes  fur  fes  mœurs  & fon  cara&ere.  Je 
les  remercie  ici  de  toute  mon  ame  de  l’attachement 
qu’elles  confervent  pour  leur  trop  malheureux  prince. 
Ils  n’elt  pas  une  des  lettres  qu’on  m’a  écrites  à ce 
fujet , où  l’on  ne  m’aflure  que  Louis  XVI  efl  le  plus 
jufte  , le  plus  humain,  le  meilleur  des  hommes  de  fon 
fiecle.  Hélas  î qui  plus  que  moi  eft  pénétré  de  cette 
vérité  ! J’ofe  croire  qu’elle  entrera  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  liront  cet  écrit  avec  attention , à quel- 
que parti  d’ailleurs  qu’ils  foient  attachés.  Lifez  -le  , 
lifez-le  , vous  fur-tout  à qui  il  eft  adreffé.  Au  moment 
de  la  plus  importante  décifion  , vous  feriez  coupa- 
bles de  ne  pas  recueillir  toutes  les  lumières  qui  vous 
font  préfentées.  Dans  tous  les  tribunaux  de  la  terre  , 
les  juges  lifenc  les  mémoires  produits  pour  la  défenfe 
d’un  acculé. 
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AVIS 


A LA 

CONVENTION  NATIONALE , 

SUR  LE  JUGEMENT 

DE  LOUIS  XVI. 

Je  laifle  , Meilleurs  , au  burin  de  l’hiftoire  à tracer  cette  lamen- 
table férié  d’événements  malheureux,  qui  amènent  aujourd’hui  1 
votre  barre  , en  la  poilu  re  d’accufé  , le  defcendant  de  foixante- 
cinq  rois.  Je  laifïeaux  trois  favants  & vertueux  défenfeurs,  qui  fe 
placent  entre  vous  & lui  , à ces  hommes  généreux  que  nous 
couvrons  de  toute  notre  reconnoilTance  comme  nous  les  cou- 
vrions depuis  iong-tcmpsde  toute  notre  eftime,  le  foin  d’ouvrir 
à vos  yeux  le  livre  des  loix  , le  foin  de  vous  rappeller  les  obli- 
gations que  contraélert  ceux  dont  les  mains  fe  faililfent  de  la  re- 
doutable balance  de  la  juftice.  Pour  moi  qui  n’ai  ni  leurs  lumières , 
ni  leur  éloquence  , mais  que  la  vue  de  la  vertu  aux  prifes  avec 
une  grande  infortune  > échauffe’du  même  courage  , je  n’aurai  pas 
la  prétention  de  vous  développer  les  (âges  principes  qui  doivent 
précipiter  dans  un  néant  éternel , des  accufations  également  ab- 
furdes  & honteufes  ; je  ne  vous  dirai  pas  ce  qu’ils  vous  diront 
mieux  que  moi , mais  j’ajouterai  peut-être  quelques  vérités  utiles 
à celles  qu’ils  vous  feront  entendre. 

Les  moments  pretient  j le  court  délai  que  vous  avez  fixé  à l’au- 
gufte  accufé  pour  produire  fes  moyens  de  défenfe  , ne  permet- 
tent pas  de  fe  livrer  ni  à de  lavantes , ni  à de  longues 
difcufîlons.  N’importe  : il  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour 
arracher  le  voile  que  l’impofture  8c  la  prévention  ont  jeté  fur 
l’image  de  la  divinité...  Je  vous  entends  j vouspenfez  que  je  vais 
débattre  encore  la  queftion  de  l’inyiolabiiité  > que  je  vais  répéter , 
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les  arguments  qui  démontrent  invinciblement  que  îe  tribunal  â qui 
Louis  doit  compte  de  fa  conduite  , n’eft  point  ici  bas,  & que 
s’il  pouvoit  avoir  des  juges  fur  la  terre,  il  ne  pourroit  en  trouver 
que  parmi  Tes  pairs.  Non  , ces  problèmes  vous  les  avez  réfolus  ; 
Louis  n’eft  plus  pour  vous  le  chef  de  la  nation  Françoife  ; vous 
avez  brifez  Ton  trône  , fa  couronne  , fon  diadème  ; les  droits  de 
fa*naiflance , les  prérogatives  de  l'éminente  place  qufil  avoit  héritée 
de  fes  ancêtres  ; ce  facerdcce  de  la  royauté  , cette  on&ion  fainte 
que  l’augufte  main  de  la  religion  avoit  verfée  fur  Ton  front,  tout 
cela  a difparu.  Mais  qu’eft  donc  Louis  ? Un  homme  , dites-vous, 
forti  d’une  prifon  pour  venir  recevoir  fon  jugement 

Eh  bien  , foir  : Louis  n’eft  qu’un  homme.  Le  voilàdevant  vous 
cet  homme  frappé  de  quarante  chefs  d’accufation  ; le  glaive  de 
la  loi  eft  fufpendu  fur  fa  tête.  Mais  ne  le  dépouillez  pas  au  moins 
des  égards  dus  à l’infortune  , des  privilèges  facrés  que  la  piété  de 
toutes  les  nations  accorde  au  malheureux  qui  défend  contre  des 
accusateurs  , les  intérêts  les  plus  chers.  Avant  de  décider  de  fon 
lort , enveloppez-vous  de  cette  impaflîbiiité  qui  eft  le  premier 
devoir  de  quiconque  eft  devenu  l’arbitre  de  la  deftinée  de  fon 
fcmblable,  Que  la  prévention  ne  trouve  aucune  ifTue  pour  fe 
giiftcr  dans  vos  âmes  ; que  les  fuggeftions  de  l’intrigue  cherchent 
inutilement  à déduire  vos  coeurs  ; que  tous  les  traits  de  la  mal- 
veillance viennent  fe  brifer  à vos  pieds  ; fermez  l’oreille  aux  cris 
de  la  calomnie,  aux  hurlements  des  fa&ieux  ; devenez  en  un 
mot  des  Dieux  ; accordez  tout  à l’équité  , rien  à la  menace  ; 
défendez- vous  fur-tout  de  la  précipitation  ; car  , comme  le  difoit 
l’infortuné  Stuart  dans  une  occafion  toute  femblabie  à celle  où 
vous  vous  trouvez:  il  eft  plus  cifé  de  fe  repentir  d’une  fentence 
donnée  avec  précipitation  , que  de  réparer  le  mal  qu’elle  a fait . 
Voilà  ce  que  le  dernier  des  hommes  auroit  droit  d’attendre  de 
fes  juges  j voilà  donc  auiîî  ce  que  vous  ne  fauriez  refufer  à Louis. 

Louis  n’eft  qu’un  homme  : eh  oui  1 mais  quel  homme  , grand 
Dieu  ! Voyez-ie  devant  vous,  prêt  à vous  entendre  prononcer  foa 
arrêt;  il  eft  affligé  , mais  il  n’eft  pas  inquiet;  le  malheur  a 
flétri  fes  traits , mais  U candeur  eft  fur  fon  front  } la  férénité 
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fut  fon  vifage  : on  lit  dans  fes  yeux  le  tendre  intérêt  qu’il  porte 
à tous  ceux  qui  l’environnent.  Il  femble  vous  dire: 

Souffrir  eji  mon  deflin  , aimer  efi  mon  partage. 

Voyez  à Tes  côtés  , ces  trois  courageux  athlètes  qui  fe  dé- 
vouent à fon  falur  ; l’un  courbé  fous  le  poids  des  années  , fut 
l’ornement  de  notre  ancienne  magiftrature  , & Vous  n’avez  pas 
oublié  avec  quel  zele , avec  quelle  noble  énergie  il  défendit  en 
7c,  les  intérêts  du  peuple  , vous  vous  fouvenez  qu’appellé  auprès 
du  trône  de  Louis  , fon  premier  foin  fut  de  fixer  les  regards  du 
monarque  fur  l’intérieur  des  prifons  , & d’en  obtenir  la  liberté 
d’une  foule  d’infortunés  , deux  fois  il  quitta  la  cour , & deux 
fois  la  France  en  g*émit.  L’orateur  fexagénaire  qui  partage  fon 
dévouement  pour  Louis  , fut  fous  le  régné  des  loir  détruites  , 
un  de  leurs  plus  dignes  interprètes  ; il  fit  admirer  fon  favoir  & 
chérir  fa  probité;  perfonne  ne  jouit  d’une  renommée  plus  pure  ; 
il  n’ouvrit  jamais  la  bouche  que  pour  l’innocence  Comme  vous 
il  eut  !a  confiance  du  peuple  ; il  fut  un  de  fes  repréfentants.  Ses 
travaux  dans  la  carrière  de  la  légiflation  , lui  ont  fans  doute 
acquis  des  droits  à votre  confiance  , car  il  dirigea  princi- 
palement fes  efforts  contre  la  féodalité.  Le  jurifconfulte  qui 
fécondé  ces  deux  refpeélabies  vieillards  , a aufli  de  grands  titres 
à votre  confiance.  Dès  qu’il  parut  au  barreau  de  la  capitale  * il 
fixa  fur  lui  tous  les  regards  ; il  fut  jugé  le  digne  émule  de  ceux 
qui  y tenoienc  le  premier  rang;  il  augmenta  le  nombre  des  guides 
que  les  juges  aimoient  à fuivre  , & celui  des  vengeurs  que  les 
opprimés  aimoient  à invoquer.  Quelle  fublime  image  que  celle 
de  ces  intereffants  Triumvirs  , enveloppant  leur  augufte  client 
de  la  confidération  univerfelle  qui  ne  les  a jamais  abandonnés 
dans  tout  le  cours  de  leur  vie  , & faifant  rejaillir  fur  lui  l'éclat  de 
la  réputation  dont  chacun  «d’eux  n’a  cefle  de  jouir  , réputation 
d’autant  plus  belle  , que  le  fouffle  de  la  calomnie  fi  audacieufe 
dans  ce  fiecle  , n’a  point  ofé  la  ternir.  Quel  préjugé  pour  l’inno- 
cence de  l’accufc,  que  la  vie  fans  tache  des  trois  défenfeurs  l 
De  rels  hommes  prêteroient-ils  leur  miniftere  à un  farouche 
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dcfpote  , à un  cruel  tyran  , à un  roi  fanguinaire  ? Ne  feroit-ce 
pas  une  bizarrerie  inexplicable,  que  doués  d’un  jugement  exquis, 
ils  vouiufient  tout  d’un  coup  renoncer  à cet  honorable  concert 
d’eftime  qui  s’élève  de  toutes  parts  autour  d’eux , & fe  couvrir  du 
mépris  de  l’humanité  entière  , en  devenant  les  apoiogiftes  d’un 
Néron , car  je  le  rappelle  en  rougilTant , c’eft  ainfi  que  Louis 
a été  qualifié  dans  votre  tribune  ? Non  , s’il  pouvoit  jaillit  de 
toute  la  durée  du  régné  de  Louis  , un  feul  trait  qui  eût  la  plus 
légère  rdlemblaoce  avec  quelqu’un  de  ceux  qu'on  rencontre 
dans  le  hideux  tableau  que  font  de  fes  moeurs  & de  fa  conduite  , 
fes  implacables  ennemis  , jamais  il  n’eût  eu  ni  Maisherbes  , ni 
Tronchet , ni  Defeze  , pour  défenfeurs. 

Louis,  dites-vous,  n’e/t  qu’un  homme!  je  le  veux  ; mais 
n’êtes-vous  pas  frappés  de  l’impofant  cortege  qui  accompagne  cet 
accufé  aux  pieds  de  votre  tribunal  ? Voyez  autour  de  vous  la 
France  , l’Europe  , & fi  j’ofe  le  dire  , toutes  les  générations  à 
venir  qui  le  contemplent  à votre  barre  , qui  vous  demandent 
compte  de  l’attitude  où  le  réduit  la  tyrannie  d’une  faélion 
qu’il  eft  temps  enfin  de  dompter  ; qui  vous  crient  juftice  , juftice 
pour  l’innocence  ! Il  me  femble  , oui,  il  me  femble  que  les  puif. 
fances  céieftes  elles-mêmes  s’ébranlent  , & qu’attentives  au 
fpeélacle  que  vous  donnez  au  monde  , elles  attendent  du  haut 
des  deux  que  vous  vengiez  cette  providence  qui  a bien  voulu 
permettre  les  humiliations  de  Louis  , mais  qui  veut  aufli 
qu’elles  aye-nc  un  terme.  Le  dirai- je  encore  ? Je  crois  voir 
J:s  ombres  de  nos  ancêtres , fortir  de  leurs  tombeaux,  fe  répandre 
parmi  vous  , & s’étonner  de  voir  ce  que  la  France  rougira  un 
jour  d’avoir  vu....  Mais  grand  Dieu  ! j’apperçois  fur  leurs  traces 
des  furies  qui  tiennent  dans  la  main  , an  poignard  tout  dégoûtant 
de  fang.  Ce  font  les  ombres  de  Clément,  de  Châtel,  de  Ravaillac, 
ce  Bradshaw  > de  Cromwell,  de  Damien.  Elles  fouffient  au 
milieu  de  vous  le  poifon  du  régicide  ; elles  frémi  lient  d’impa- 
tience ; elles  vous  accufenr  de  lenteur;  hâtez  vous;  jugez;  frappez 
lavidime;  & elles  s’envoleront  au  fejour  des  enfers  en  pouffant 
un  cri  d’allégrelfe Ah  ! n’allez-pas  croire  que  ce  fuient  là  des 
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jeux  d'une  imagination  exaltée  , d’une  imagination  que  trouble  I» 
crainte  de  voir  ce  glaive  dont  vous  êtes  armés  , tomber  fur  une 
tête  , pour  vous  vulgaire,  & pour  moi  toujours  chere , toujours 
facrée  , & pour  la  confervation  de  laquelle  il  ferait  démon  devoir 
d’offrir  mille  vies  , fî  je  les  avois.  Gardez-vous  de  penfer  que  je 
cherche  à vous  égarer , à vous  effrayer  par  des  images  fantaftiques. 
Non  , ici  tout  eft  vrai , car  quelque  métamorphofe  que  vous  ayez 
pu  faire  fubir  à Louis  , en  dépouillant  (on  front  du  bandeau  royal, 
vous  n’avez  point  infufé  un  autre  fang  dans  fes  veines.  Le  fang  qui 
y coule,  eft  toujours  celui  de  Louis  IX,  de  Louis  XII  , de 
Henri  IV.  S’il  venoic  à fe  répandre  par  votre  ordre  , il  eft  ir.con- 
teflable  que  vous  affocietiez  vos  noms  à des  noms  que  i’hiftoire 
ne  nous  a tranfcrits  qu’en  les  dévouant  à notre  exécration  > il  eft 
inconteftable  que  vous  rérabliriez  alors  en  quelque  forte  la  mé- 
moire des  plus  odieux  fcéiérats  , qui  aient  paru  fur  ce  globe;  il  ne 
vous  reftetoit  plus  qu  a fubftituer  leurs  ftatues  à celles  des  rois 
qu’un  accès  aveugle  de  rrénéfie  a renverfées  , qu’à  remplacer 
l’image  du  bon  Henri  par  celle  de  l’exécrable  Ravaillac , qu’à 
mettre  Damien  fur  le  pîédeftal  qui  portoit  l’effigie  de  Louis  XV  ; 
il  eft  inconteftable  qu’à  la  doélrine  qui  a été  profeftée  par  les 
hommes  les  plus  éclairés  & les  plus  vertueux  de  tous  les  fïecles  , 
qu’aux  principes  des  Boffuct  , des  Fénélon  , des  Arnaud  , des 
Pafchal,  des  la  Bruyere  , vous  préféreriez  la  noire  politique  de 
ces  boutefeux  qui  femblent  ne  s’être  montrés  dans  ce  monde  que 
pour  y faire  cntre-égorger  fes  malheureux  habitants  , la  morale  in- 
cendiaire d’un  Calvin,  d’un  Black,  d’un  du  Rczier , d’unKnox  , 
d’un  Jurieu  , d’un  Hotman  , d’un  Buchanan.  Ah  ! quelle  diffé- 
rence vous  mettriez  alors  entre  vous  & ces  fages  députés  du 
troifieme  ordre  , qui  dans  les  états-généraux  de  16  14  , poferenc 
pour  premier  article  de  leur  cahier  , pour  loi  fondamentale  du 
royaume  , inviolable , notoire  à tous  , (1  ) que  l’opinion  qu’il  eft 
loijiblc  de  tuer  ou  dépnfer  les  rois  , s’élever  6*  rebeller  contre  eux> 


C 1 ) Voye\  recueil  très-exafl  & curieux  de  tout  ce  qui  s:^}fait& 
pajjè  de  mémorable  en  Vajfemblét  générale  des  états  tenus  a Paris  en 
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fecouer  le  joug  de  leur  obéijfance , pour  quelqu’ occajïon  que  ce  fuit 
efi  impie , détefiable , contre  vérité  & contre  V ètablijfemeni  de  Vétat 
de  France .. . que  tous  livres  qui  enfeignent  cette  faujfe  & perverfe 
opinion , font  féditieux  & damnables  ; tous  étrangers  qui  V écrivent 
& publient3ennemis  jurés  de  la  couronne;  tous  François  qui  y adhè- 
rent\ de  quelque  qualité  & condition  qu'ils  foient , rébelles , in  frac* 
teursdes  loix  fondamentales  du  royaume , & criminel  de  le fe- ma  je  fié 
aù premier  chef....  Choififlez,  il  en  eft  temps  encore  : quelle  re- 
nommée voulez  vous  que  l’hiftoire  porte  de  vous  à la  pofterité  ï 
Optez  entre  le  crime  ou  la  vertu,  entre  la  folie  ou  la  fagelfe.  D’un 
côté  font  les  apologiftes  , les  fauteurs  du  régicide , de  l’autre  font 
les  cenfeurs  courageux  & éclairés  d’une  opinion  , qui  julqu'àces 
derniers  jours  , avoit  été  proferite  parmi  nous.  Sur  quelle  lifte 
“voulez- vous  que  nos  neveux  lifent  vos  noms  ? y a-t-il  à balancer  ? 

Non  , Meilleurs , vous  ne  balancerez  pas  : tous  les  hommes 
fages  de  France  , de  l’Europe  voient  avec  une  douce  fatisfa&ion 
que  la  très- grande  partie  d’entre  vous  ne  partage  point  le  délire  de 
quelques  féditieux  qui  veulent  renouveller  l’attentat  dont  gémit 
l’Angleterre,  parce  qu’ils  ont  befoin  auflî  d’établir  la  tyrannie 
d’un  ufurpatcur.  J’ai  moi-même  entendu  dire  à plulieurs  des 
men^bres  de  votre  alfemblée,  qu’à  peine  comptiez-vous  quarante 
collègues  dont  l'opinion  fur  l’accufé  fournis  à vorre  jugement,  fut 
une  opinion  de  fang.  Confidérez  donc  que  vous  relieriez  fans  ex- 
eufe  fi  vous  alliez  facrifier  votre  vœu  , votre  confcience  , votre 
honneur , l’eftime  de  vos  contemporains  , celle  de  tous  les  ficelés 
à une  aufti  foible  minorité.  Craignez- vous  fes  intrigues,  fés  cabales, 
fes  foulévements  , les  proferiptions  ? eh!  que  font  toutes  ces  con- 
fidérations  ? qu’eft  la  mort  elle  même  pour  celui  qui  a la  force  de 
remplir  fes  devoirs  ? quel  facrifîce  peut  balancer  le  confolant  té- 
moignage d’avoir  tout  donné  à la  vertu , de  laifter  un  nom  fans 
tache  ? 


Vannée  1614.  Ce  font  les  propres  exprejjions  du  cahier  des  députés 
du  tiers- état  que  je  tranferis  ici. 
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Portez  d'ailleurs  vos  regards  vers  le  but  ou  l’on  vous  conduit  : cal? 

En  toute  affaire  , il  faut  confidérer  la  fin. 

Céderez- vous  à la  crainte  ? Lai/Terez-vous  consommer  le 
forfait  qui  répugne  à votre  cœur  ? Qu’y  aurez-vous  gagné? 
Il  ne  fera  pas  plutôt  commis  qu’il  s’élèvera  ua  homme  auda- 
cieux qui  brifera  les  inftruments  du  crime  dent  il  n’aura  plus 
que  les  fruits  à recueillir.  Ouvrez  l’hiftoire  : n’eft-ce  pas-là  la 
marche  de  tous  les  ufurpateurs  ? Ils  ont  befoin  de  complices 
pour  arriver  au  fuprême  pouvoir  ; mais  dès  que  leur  main  a 
failî  le  fceptre , ils  l’appéfanrifîent  fur  ceux-là  même  à qui  ils 
le  doivent  , parce  qu’ils  craignent,  avec  raifon  , que  des  hom- 
mes accoutumés  à l’indépendance  , & qui  n’ont  pas  fu  s’ac- 
commoder d’une  autorité  légitime  , ne  puillent  plier  feus  un 
joug  ufurpé.  Prenez -y  garde  : l’homme  dont  je  vous  parle  , 
vous  le  connoiiîez  ; vous  devinez  fes  intentions;  vous  ne  vous 
méprenez  pas  fur  fes  vues  ultérieures.  N’allez  pas  partager  la 
funefte  fécurité  des  collègues  de  Cromwell.  Le  chevalier  Revil 
Granvill  avoir  une  telle  antipathie  pour  ce  malheureux , qu’il 
ne  pouvoir  relier  afïîs  auprès  de  lui  dans  la  chambre-bafle  ; 
lorfqu’on  lui  en  demandoit  la  raifon  , il  répondit  : je  ne  faurois 
en  dire  d’autres  , Jinon  que  mon  génie  femble  m’infpirer , quand 
je  vois  ce  vilain  homme  , qu’il  doit  un  jour  être  fatal  au  rci. 

Combien  d’autres  membres  de  la  chambre- ba/fe  , avoient  les 
mêmes  preflentimenrs  que  Granvil  ! Et  cependant  la  majorité 
féconda  , avec  une  cruelle  docilité  , les  entreprifes  de  ce  même 
Cromwell.  Comment  en  fut -elle  payée  ? Permettez  que  je 
vous  rappelle  cette  étonnante  fee ne.  Hélas  ! ail  point  où  nous 
en  fommes  , le  fotivenir  pourra  en  être  utile  ! Un  jour  il  entre 
dans  cette  même  ailembîée  qui  lui  avoir  accordé  le  meurtre 
de  Charles  premier  -,  il  prend  fa  place  ordinaire  : il  dit  à un  des 
membres  qui  étoit  à côté  de  lui  : « Le  deifein  qui  m’amene  ; 
»»  me  déchire  l’ame  ; j’ai  ardemment  prié  le  ciel  de  ne  pas  me 
« donner  une  telle  miflioa.  « îl  setoit  élevé  une  difcullion 
importante  ; il  lui  tarde  quelle  foit  à fa  lin  ; il  fe  leve  , & 
dit  à Harrilfon , un  de  fes  plus  fanatiques  complices  : « HarriiTon, 
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»>  il  eft  bien  temps  que  le  parlement  abdique  Ton  pouvoir  ; qu'efi 
» pcnfez-vous  ? » Harriflon  l’exhorte  à bien  mûrir  cette  idée, 
& lui  fait  voir  tous  les  dangers  de  fon  exécution  ; Cromwel 
femble  fe  rendre  ; il  s’aflîed.  La  difcuflion  continue  ; le  babil 
d’un  orateur  le  fatigue  , l’impatiente  ; il  jette  un  coup-d’œil  fur 
Harrilfon  , & lui  crie  : « il  eft  temps  , je  crois  , d’agir  ! as  II  fe 
îeve  enfuite  avec  précipitation  , prend  la  parole  , injurie  le 
parlement , lui  reproche  fa  tyrannie,  fon  ambition,  la  dilapida- 
tion des  deniers  publics , fon  infouciance  pour  les  intérêts  du 
peuple , fa  pufillanimité  , fes  lâches  complaifances  , & après 
ce  débordement  d’inve&ives  , enflant  fa  voix  , il  s’écrie  : « re- 
tirez-vous donc  , & laifïez  occuper  vos  places  par  de  plus 
honnêtes  gens  , qui  répondront  mieux  que  vous  ne  l’avez  fait  , 
à la  confiance  du  peuple  ! « L’afiemblée  étonnée  de  cet  excès 
d’iafolence  , le  fixoit , & ne  favoit  que  pcnfer , lorfque' fixant 
à fon  tour  ceux  qui  montroient  plus  d’étonnement  , il  leur 
fait  entendre  cette  menace  : « vous  n’êtes  plus  parlement  -,  oui , 
tous  n’êtes  plus  parlement  , c’eft  moi  , Cromwel  , qui  vous 
le  dis.  Le  feigneur  vous  retire  les  pouvoirs  qu’il  vous  avoit 
conférés  , il  a choifi  d’autres  inftruments  que  vous  pour  le  bien 
du  peuple  i 33  Un  de  fes  collègues  , le  chevalier  Wentworth  ofe 
lui  repréfenter  , que  jamais  le  parlement  ne  s’eft  vu  traiter  avec 
une  pareille  indécence  , & qu’un  tel  langage  eft  d’autant  plus 
choquant  , qu’il  fort  de  la  bouche  d’un  homme  que  l’aflemblée 
a comblé  de  biens  8c  de  faveurs.  Cromwel  lance  â Wentworth , 
un  regard  oü  fe  peignent  la  colere  8c  le  mépris  ; il  lui  crie  : 
« allez  , allez  , je  faurai  bien  abattre  votre  caquet  : vous  n’êtes 
plus  le  parlement  ; vous  n’êtes  plus  le  parlement , vous  dis-je  ! » 
ïrappant  enfuite  des  pieds , comme  un  furieux  , élevant  la  voix  , 
comme  un  énergumene  , kola  ! s’écrie-t-il.  A ce  lignai  , la 
porte  s’ouvre  , & fes  fateliites  fe  précipitent  dans  la  falle  i il 
arrache  le  préfident  de  fon  fauteuil , jette  la  mafte  d’armes  à 
un  foldat  , en  lui  difant  : débar rajje-moi  de  cette  marotte  t or- 
donne à tous  les  députés  de  fortir  , les  fait  défiler  devant  lui , 
ferme  la  porte  de  la  chambre , en  emporte  les  clefs , 8c  livre 
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Tes  collègues , Ces  hommes  qui  avoïent  affotm  fon  ambition 
avec  le  fang  de  Stuart  , aux  brutalités  d’une  infolente  folda- 
tefque.  Voilà  , n’en  doutez  pas  , voilà , fi  vous  n’avez  pas  le 
courage  d’être  juftes  envers  Louis  , le  coup  qui  frappera  votre 
Affemblée  Sous  fix  femàines  , elle  au  roi  t le  fort  qu’éprouva 
celle  qui  fit  monter  Charles  1er.  far  un  échafaud. 

Indépendamment  de  cette  confidération  , votre  intérêt , l’intérêt 
de  chacun  de  vous;  vous  défend  un  jugement  inique.  Avez-Vous 
en  effet  obfervé  que  la  jaloufie  & la  haine  s’attachent  toujours  aux 
pas  de  ceux  qui  jouiffent  d’une  grande  faveur  ? Où  venoient , je 
vous  le  demande,  dans  l’ancien  régime  , fe  réunir  tous  les  ferpentS 
de  la  calomnie  ? Autour  des  grands  , des  courtifans , de  la  cour  , 
du  trône.  Ces  êtres  qui  femblent  privilégiés,  qui  femblent  goutet 
feuls  le  bonheur  au  milieu  de  tant  de  malheureux  , font  fans 
cefle  aux  prifes  avec  4’envie  ; elle  creufe  des  piégés  fous  leurs 
pas  , elle  les  environne  d’ennemis  ; le  mal  qu’on  leur  fait,  paroît 
un  dédommagement  des  avantages  qu’on  croit  qu'ils  pofledenc 
exclufivement  ; on  penfe  s’égaler  à eux  en  les  haïflfant.  De  là 
vient  que  vous  flatterez  toujours  la  multi.^e  en  lui  parlant  de 
fuppriraer  des  diftin&ions  dont  elle  écoit  jaloufe  , mais  dont  la 
fociété  ne  peut  pas  plus  fe  pafler  , qu’une  armée  de  la  hiérar- 
chie militaire.  Si  Louis  n’étoit  plus , alors  vous  feriez  la  cafte 
privilégiée,  alors  votre  Aflemblée  feroit  ce  qu’étoic  autrefois  la 
cour  de  France;  vous  vous  verriez  bientôt  environnés,  prefTés  de 
tous  les  intrigants  , de  tous  les  mécontents  , de  tous  les  faiftieux  ; 
car  la  convention  nationale  deviendroit  leur  feul  point  de  ral- 
liement , la  feule  digue  contre  laquelle  ils  pourroient  faire  effort. 
Tant  que  Louis  vit , les  complots  ont  un  but , les  féditions  un 
prétexte;  fi  les  mouvements  qu’une  faélion  toujours  adtive  ne 
cefle  d’imprimer  à l’empire,  arrivent  quelquefois  jufqua  vous, 
Louis  au  moins  y fait  diverfion.  S’il  n’étoit  plus , fi  vous  aviez 
fait  tomber  fa  tête , tout , au  même  inftant,  changeroit  de  face  pour 
vous.  Ce  fang  n’auroit  pas  plutôt  coulé  , que  la  France  fi  long- 
temps incorporée  avec  fon  chef,  jetteroit  un  cri  d’effroi  & de 
douleur.  Le  repentir  fuccéderoit  à l’injuftice.  L’amour  & la  recon- 
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rtoiffanee , comprimés  depuis  trois  «ns , réagiraient  avec  violence  f 
toutes  les  confciences  vous  accuferoient , toutes  les  voix  vous 
défigneroient  : voilà,  voilà,  entendriez-vous  crier  à des  milliers 
de  François , les  affaflîns  de  Louis  ! On  rappelleroit  Tes  vertus  , 
fes  bienfaits  , fa  longanimité,  fa  patience  héroïque,  fa  douceur 
inaltérable  au  milieu  des  outrages  dont  vous  l’avez  laide  abreuver, 
au  milieu  des  fers  dont  vous  l’avez  chargé.  On  ne  vous  parle- 
roit  des  accusations  que  vous  aviez  intentées  contre  lui , que 
pour  vous  reprocher  leur  invraisemblance  , leur  perfidie  ; on 
n’aborderoit  fes  juges  que  pour  demander  compte  aux  uns  de  leur 
cruelle  crédulité,  aux  autres  de  leur  atroce  complaifanee.  Les 
ennemis  même  de  Louis,  ceux  mêmes  qui  vous  pouffent  aujour- 
d’hui à fa  perte , éprouveroient  dans  tout  leur  être  un  changement 
qui  vous  étonneroit  ; le  fentirnent  de  la  pitié  entreroit  enfin  dans 
feur  coeur,  le  pénétreroit , & vous  auriez  pour  premier  fupplice 
de  voir  des  pleurs  couler  de  leurs  propres  yeux , de  les  entendre 
fe  plaindre  que  vous  les  avez  trop  bien  fervis.  Le  deuil  de  l’univers 
feroit  votre  fécond  tourment.  De  toute  part  vous  verriez  arriver 
fur  la  tombe  de  Louis  les  hommages  des  hommes  juftes  de  fenfi- 
bles.  Le  génie  de  la  France  jetteroit  un  voile  funebre  fur  ce  Temple 
ou  fut  prifonnier  le  plus  fage  , le  plus  humain  de  fes  rois  , fur 
ces  rouis  odieufesà  jamais  à ceux  qui  les  contempleroient.  C’efl: 
dans  l’enceinte  de  ces  murs  baignés  des  larmes  de  Marie- Antoi- 
nette & de  fon  intéreffante  famille  , que  fe  concentteroient  toute 
commifération , toute  fenfibilité  , tout  fentirnent  tendre , tout 
intérêt  affectueux.  La  prévention , la  crédulité , l’impofture  qui 
veilloieut  & rugiffoient  autour  de  cette  prifon  , Tabandonne- 
foient  pour  toujours  ; la  malignité  n’y  trouveroit  plus  d'aliment. 
Toutes  les  animofités,  toutes  les  jaloufies  , toutes  les  ambitions, 
toutes  les  pafiîons  fe  précipiteroient  vers  votre  Affembice;  car 
ce  ne  feroit  plus  que  là  qu’elles  trouveroient  leur  pâture.  Quel 
choc  que  celui  qui  iailiiroit  de  cette  double  explofion  de  dou- 
leur d’un  côté , de  haine  de  i’autre  ? Comment  n en  feriez-vous 
pas  brifés  ? 
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Votre  A Semblée  dilfoute  , que  devîendroîent  fes  membres  i 
Quelque  part  qu’ils  portaient  leurs  pas  , ne  feroient-ils  pas 
fuivis  par  le  regret  de  n’avoir  travaillé  que  pour  un  ufurpateur  , 
par  la  confufion  , & fa:>s  doute  aulïï  par  les  remords  ? Permettez 
que  j’ouvre  encore  à vos  yeux  les  fartes  de  l’hiftoire , que  je 
vous  rappelle  la  fin  déplorable  de  tous  ceux  qui  ,'  dans  les 
temps  partes  , ont  contribué  à un  jugement  lemblable  à celui 
que  folüciccnt  de  vous  les  trop  aveugles  ennemis  de  Louis. 
Les  meurtriers  de  Céfar  terminèrent  leur  vie  par  la  mort  la 
plus  miférable.  En  Angleterre  , les  membres  de  la  cour  d ini- 
quité qui  condamnèrent  Charles  1er.  à l’échafaud,  périrent  dans 
l’opprobre  & dans  la  mifere.  I!  en  fut  de  même  des  fatellites 
de  Cromwell.  îreton  mourut  dans  une  humiliante  pauvreté; 
Lambert,  Argyie  traînèrent  des  jours  malheureux  dans  l’exil 
& l’obfcurité  ; Vanne,  Sidney  périrent  par  la  main  du  bour- 
reau. Quant  à l’avocat  Bradshaw  > président  du  tribunal  qui 
jugea  &:  condamna  Stuart,  je  ne  puis,  fans  frémir,  retracer 
à ma  mémoire  la  deflinée  de  ce  malheureux  ; il  fut  vifible- 
ment  maudit  du  ciel  & des  hommes  5 errant , vagabond  comme 
Caïn  , il  parcourut  l’Europe  fous  divers  dégagements.  Mais 
le  ligne  de  la  réprobation  fe  lifoit  fur  fon  fronr.  Un  joue 
qu’il  étoit  à la  Haye  , dans  une  auberge  , artîs  avec  plufieura 
personnes  à une  table  d’hôte  , un  Anglois  entre  , il  paroîc 
frappé  de  la  figure  de  Bradshaw  » il  le  fixe  , le  reconnoîc 
malgré  fon  travertirtement  , & s'écrie  : « Meilleurs  , le  voilà, 
le  voilà  le  Icéiérat  qui  a condamné  à mort  le  roi  mon  maître! 
Je  le  cherchois  depuis  long  temps.  Grâces  foient  rendues  au 
ciel  1 enfin  je  trouve  le  monftre  , & je  le  punis  bien  moins 
qu’il  ne  le  mérite  ! » En  difant  ces  derniers  mots  , l’Anglois 
fait  étinceler  un  poignard  . & le  plonge  dans  le  cœur  de 
Bradshaw-  S’adrertant  enfuite  aux  artirtants,  il  leur  dit  : « Raf- 
furez-vous  , Meilleurs  ; ce  que  j’ai  fait  ert  terrible  , mais  je 
n’ai  que  rempli  mon  devoir  ! ™ Il  reçut  des  appiaudilfements 
unanimes  j on  trouva  fon  aétion  hardie  & généreufe  , tant 
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le  crime  qu'elle  punî/Toit , paroifîoit  exécrable  ; il  fe  retira 
làns  obftacle  , & repartit  le  lendemain  pour  Londres.  Telle 
fut  la  terrible  fin  de  Bradshavv.  Cette  mifere,  ces  châtiments  > 
ces  délaftres  dont  furent  frappés  ceux  qui  fouillèrent  l’An- 
gleterre d’un  régicide  , cet  accord  , cette  harmonie  de  malheur  , 
font  une  grande  leçon.  Et  n’allez  pas  mériter  le  reproche  de 
ae  pas  favoir  profiter  du  pafle  , quand  vous  voyez  renaître 
les  memes  fymptomes  , les  mêmes  crifes  , les  mêmes  phéno- 
mènes qui  précédèrent  la  lamentable  époque  que  l’Angleterre 
▼oudroit  pouvoir  effacer  de  fes  annales. 

Quant  a Cromwel , il  mourut,  il  eft:  vrai,  il  expira  dans 
fon  lit  ; mais  quel  eft  l'homme  aflez  ennemi  de  lui-même  , 
qui  voulut  vivre  comme  vécut  Cromwel  pendant  les  cinq 
années  de  fon  protedorat  (il  ? Placé  au  milieu  de  divers 
partis,  de  diverfes  fedes , qui,  en  s’entre-déchirant  pour  des 
opinions , rendoient  impoflïble  PafFermiflement  de  fa  domina- 
tion , il  les  voyoit  fe  réunir  pour  hâter  fa  chute.  Ceux-là  le 
regardoient  comme  l’ennemi  de  leur  roi;  ceux-ci  comme  le 
blafphémateur  , l’opprefleur  de  leur  religion  ; les  gens  de  guerre 
comme  un  ambitieux  , un  defpote  ; les  applanijfturs  comme 
un  traître , comme  un  délerteur  de  leur  fede , comme  un  def- 
trudeur  de  leur  fyftême  d’égalité  ; tous  comme  un  homme  fans 
morale , fans  principes  , fans  bonne  foi  , comme  un  fombre 
hypocrite , comme  l’ennemi  commun  , comme  le  tyran  de  la 
patrie.  Il  n’entendoit  parler  que  de  confpirations  ; il  décou- 
vroit  dans  fa  propre  famille  des  conjurés  ; cet  efprit  de  mu- 
tinerie , de  rébellion  , d’indépendance  qu’il  avoit  fouffié  dans 
les  armées,  fe  dirigeoit  contre  lui.  Les  alarmes  vinrent  enfin 
l’environner  de  toutes  parcs  ; la  terreur  égara  fa  raifon  ; les 

(i)  Ce  fut  le  io  Avril  1653  , qu’il  ofa  dijjoudre  le  parle- 
ment dont  il  s’ était  fervi  pour  perdre  Charles  1er.,  & qu’il  fe 
trouva  ainji  feul  à la  tête  de  la  chofe  publique.  Il  mourut  le 
1 3 feptembre  1658.  Il  avoit  toujours  regardé  ce  jour-là  comme 
une  époque  heurcufe  pour  lui. 
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remords  fe  collèrent  fur  fa  confcience  ; les  tourments  déchire- 
rent  Ton  ame.  Il  ne  rêva  plus  qu’iniurre&ion  , que  révolres  , 
que  complots  contre  fa  vie  > que  trahifons  , que  combats , 
que  défaites.  Ptufieurs  mois  avant  la  mort , il  ne  fembloit  plus 
vivre  que  pour  être  aux  hommes  , un  exemple  terrible  de  la 
punition  dont  le  ciel  frappe  les  grands  criminels.  Son  coeur 
ne  pouvoit  plus  gourer  de  paix  ; le  fommeil  n’approchoit  plus 
de  fes  yeux  ; fon  imagination  troublée  , ne  lui  préfentoit  que 
des  fantômes  hideux  armés  d’un  glaive  teint  de  fang  , que 
des  bourreaux  , des  échafauds  , des  vidimes  , des  poignards  , 
des  coupes  empoifonoées.  adapprochcit-on  , tout  fon  corps 
trelfailloit  , il  frémilîoir  , il  fe  croyoit  menacé  de  la  mort, 
îuyoit-il  dans  la  folitude  , le  fîlence  l’efïrayoit  ; il  fe  croyoit 
entouré  de  fpe&res  i il  lui  fembloit  entendre  des  voix  lugu- 
bres , des  gémilfements  plaintifs  ; un  abyme  s’ouvroit  devant 
lui  i l’image  fanglante  & couronnée  de  Stuart  le  pourfui- 
voit  par-tout.  Inlupportable  à lui-même  , fe  dérobant  â tous  les 
regards  , croyant  avoir  le  genre  humain  entier  pour  ennemi  , 
il  ne  couchoic  jamais  deux  nuits  de  fuite  dans  le  même  appar- 
tement. Qui  voudroit,  grand  Dieu  ! fe  précipiter  tout  vivant  dans 
un  pareil  enfer  ? Et  quel  fort  plus  affreux  pourroir  on  fouhaiter 
à letre  à qui  on  auroit  voué  une  haine  mortelle?  C’eft  pourtant 
dans  cet  océan  d'angoiffes  cruelles  , d’anxiétés  poignantes  , de 
torturas  (iéchiranres  que  la  foif  de  régner  plongea  le  traître 
Ccomvyeb  L’ennui  & la  douleur , voilà  ce  qu’il  trouva  fur  le  trône  ; 
un  nom  infâme  après  fa  mort  , tel  eft  le  fruit  qu’il  a recueilli  de  fon 
ufurpation.  Ah  1 fî , en  France  , il  doit  auflî  s’élever  un  Cromwel , 
s’ii  fe  trouvoir  parmi  mes  concitoyens  , un  homme  qui  conçût  la 
penfée  de  fe  couronner  du  diadème  arraché  au  front  de  Louis, 
je  ferois  tenté  pour  le  punir  de  fon  vœu  facrilege  , de  lut  en 
délirer  l’accomplilfement.  Que  le  trône  en  eôt  des  appas,  je 
le  conçois  i alors  les  bafes  de  l’empire  n’étoient  pas  réduites  en 
poudre  i alors  le  corps  politique  neroit  pas  frappé  de  mort  ; 
alors  tous  les  canaux  de  la  profpérité  publique  n’étoient  pas  tar:s, 
. iiiais  aujourd’hui  quelle  image  préfente  la  France  ? Vingt  a 


C H ) 

d’une  guerre  défaftreufe  l’auroient-elles  couverte  d’autant  de 
plaies  que  lui  en  ont  fait  nos  révolutions  fucceflîvcs  ? Ou  font 
fes  richefles , fes  manufactures  i Des  campagnes  , les  unes  défoiées 
par  les  étrangers  , que  nos  querelles  ont  attirés  fur  notre  fol , les 
autres  défertes  parce  que  les  cultivateurs  ont  été  mcramorphoics 
en  foldats  ; les  ateliers  abandonnés  ; une  marine  à ciéer  ; i’induf- 
trie  de  l’artifte  & de  i’artifan  devenue  oifive  par  J’abfence  des 
* xiches  propriétaires  ; une  dette  incalculable  ; un  numéraire  idéal 
& dont  une  partie  eft  déjà  fans  hypotheque;  des  tributs  que  a 
mifere  du  peuple  rend  impoflibles  à lever  ; le  pauvre  fans  fecours  y 
l’homme  laborieux  fans  travail  ; des  fa&ions  inquiétés,  turbu- 
lentes, fanguinaires  ; par-tout  le  découragement , 4e  mal-aife,  les 
murmures  , par-tout  des  têtes  exaltées,  des  cfprits  égarés  ; nulle 
part  la  religion  ne  pouvant  faire  entendre  fa  voix  confiante  , ne 
pouvant  infpirer  ces  efforts  généreux  qui  élevent  les  empires 
jcomme  les  individus  au-deflus  de  l’adverfîté,  ne  pouvant  infirmer 
cette  morale  divine  qui  rend  nécelfaire  & facile  le  refped  aux 
autorités,  le  paiement  des  contributions,  le  joug  de  l'obéi  fiance; 
quelle  déforganifation  ! quelle  anarchie  ! quel  cahos  î Ah  ! pour 
faire  renaître  l’ordre  au  fein  d’une  telle  corruption  , il  faudroit  un 
génie  furr.aturel  , il  faudroit  au  moins  un  homme  chéri  du  ciel , 
un  homme  aidé  de  toute  la  proteélion  célefte  ; & le  ciel  aban- 
donne à leur  fens,  livre  à tous  les  écarts  de  la  fragilité  humaine, 
ceux  qu’il  n’a  point  appelle  lui-même  au  gouvernement  des 
empires. 

Que  fi  vous  étiez  , Meilleurs , affez  aveugles  , allez  enne- 
mis de  vous  mêmes  , pour  facriner  à des  confidérations  dont 
vous  auriez  un  jour  à rougir  , l’intérêt  de  votre  Aflembiée  , 
votre  fùteté  individuelle  , ne  comblez  pas  du  moins  les  défaites 
de  notre  infortunée  patrie,  que  yous  ères  appelles  à ccnfoler. 
Que  deyiendrcit-elle,  fi  par  le  jugement  que  vous  allez  prononcer , 
il  s’élevoit  pour  elle  un  maître  à qui  fa  naiffaoce  ne  donnerait 
aucun  droit  de  la  gouverner  ? Qui  vous  dit  que  les  armées 
fouferiroienr  à fon  élévation?  Qui  vous  dit  que  les  François 

fe  partageroient  pas  encre  i’ufurpateiir  & ks  fuccefféurs  iégi- 
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timcs  de  Louis  ? Vous  auriez  donc  armés  vos  concitoyens  les 
uns  contre  les  autres.  Et  cet  augufte  enfant  qui  du  berceau  a 
parte  dans  une  prifon  , feroit-il  aurti  exclu  du  trône  ? Son 
fang  cimenreroit-il  aurti  l’élévation  du  tyran  ? Voyez  que  de 
forfaits  engendreroit  un  jugement  fatal.  Et'quand  cette  nouvelle 
& innocente  vi&ime  feroit  immolée , le  myàume  auroit-il  pour 
cela  la  paix  ? Penfez-vous  que  les  frerçs  , les  neveux  de  Louis , 
n’intérefîeroient  pas  à leurs  malheurs  , à îeur^  prétentions  , les 
puirtances  étrangères  ? L’efpagne , Naples  , Parme  & Plaifance 
verroient-elles  tranquillement  envahir  la  monarchie  fra/nçaife  ? 
Ne  feroient-eiîes  pas  valoir  les  droits  quelles  ont  à ce  riche 
héritage?  Ne  fe  réuniroient-elles  pas  à la  maifon  d’Autriche,  a 
celle  de  la  Savoyc , à la  Prude  que  nous  comptons  déjà  pour 
ennemies  ? Les  difpofirions  de  la  Rurtie  ne  vous  donnent  elles 
aucune  inquiétude  ? L’attitude  menaçante  de  l’Angleterre  ne 
vous  annonce  t-elie  rien  de  funefte?  Les  vues  ultérieures  de  la 
Hoiiandc  , du  Dannemark , de  la  Suède  , des  Etats  de  l’Alle- 
magne , de  l’Italie,  vous  font- elles  bien  connues?  Pour  moi, 
je  vois  au  premier  rtgnal  qui  annoncera  l’ufurpation  , les  François 
fe  divifer , toute  l’Europe  s’ébranler  , fe  foulever  , je  vois  ma 
patrie,  ma  maiheureufe  patrie  couverte  de  fang  & de  ruines. 
Où  feront  les  forces  de  terre  & de  mer  qui  pourront  fervir  de 
barrières  à l’irruption  de  tant  de  peuples  aurtibien  aguerris  que 
nous  ? La  nation  la  plus  belliqueufe  pourroit-elle  réfifter  au  choc 
d’une  coalition  aurti  formidable  ? Je  veux  que  le  parti  de  l’ufur- 
pareur  puille  à lui  feul  balancer  rant  de  forces  réunies.  Que  de 
fang  abreuvera  la  terre  , que  de  calamités  fe  déployerout  fur  la 
France,  aurti  long-temps  que  durera  cette  lutte?  Pouvez-vous 
dire  d’ailleurs  quelle  en  fera  l’irtue  ? Vous  eu-il  donné  de  lire 
dans  l’avenir  les  événements  qu’amenera  fa  durée  ? Hélas  ! la 
.vi&oire  eft  aurti  inconftante  que  la  fortune.  Bien  fouvent  le 
parti  qui  croit  la  fixer,  la  voit  s'envoler,  & aller  couvrir  de 
fes  ailes  le  parti  contraire.  Si  dans  ce  foulévement  général  de 
l’Europe , elle  cefTe  de  planer  fur  nos  têtes,  fi  elle  abandonne 
les  armes  françoifes,  que  deviendra  notre  patrie  au  milieu  de 
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cette  irruption  de  tant  de  peuples  ? Ne  craignez-vous  pas  qu’eîle 
ne  devienne  la  proie  des  vainqueurs?  Etes-vous  certains  que  ce 
royaume  jadis  fi  floriflant , fi  refpecdable  à fes  voifins  , ne  fera 
pas  démembré  , partagé  comme  une  terre  conquife  entre  les 
différents  vainqueurs  ? Il  eft  hors  de  doute,  du  monis  que  dans 
cette  hyp othefe  , nous  ferions  à la  merci  de  leur  gcnéroficé. 

Devenez,  au  contraire,  immobiles  au  milieu  de  ces  antropo* 
phagcs  qui  s’agitent  autour  de  vous  5 dédaignez  leurs  menaces , re- 
pcuffez  ce  bandeau  que  l’impoftare  veut  attacher  fur  vos  yeux  } 
abandonnez  à l’aveugle  crédulité  ces  puériles  préjugés  qui  donnent 
des  torts  à Louis  ; ayez  le  courage  de  croire  a la  vertu  ; foyez  juf- 
tes  envers  lui -,  foyez- le  fans  égard  pour  l’envie  qui  le  pourfuit  i 
laiflez  un  libre  épanchement  à cet  amour  que  fa  feule  préfence, 
que  le  feul  charme  de  fon  accent  vous  infpire  > établilTez-le  pour 
médiateur  entre  la  nation  & ceux  qui  l’attaquent , alors  vous  deve- 
nez les  bienfaiteurs  de  votre  pays  , les  pacificateurs  de  l’Europe  , 
alors  vous  acquérez  des  droits  à la  reconnoilfance  univerfelle  , 
vous  imprimez  à vos  noms  une  gloire  qui  ne  s'effacera  jamais  ; 
alors  la  patrie  n’a  plus  rien  à craindre  , elle  celfe  de  fouffrir,  & au 
milieu  des  bénédiélions  que  vous  donneront  fes  fîdeles  enfants  , 
vous  verrez  les  cœurs  s’ouvrir  à l’efpérance  ; alors  un  avenir 
confolant  s’ouvrira  à nos  yeux  , & nous  pourrons  dire  : 

L’âge  d’or  à fon  tour  , fuivra  l'âge  de  fer . 

Placés  , Meffieurs  , par  le  jugemenr  que  vous  allez  rendre,  dans 
l’alternative  ou  d’attirer  fur  vos  têtes  & fur  l’univerfalité  de  la 
nation  , des  maux  dont  l’imagination  s’effraye  , ou  de  mériter  les 
fuffrages  de  tous  les  gens  de  bien  , & de  rendre  la  paix  à votre 
patrie  , pourriez- vous  héfiter  ? Je  ne  me  difiimuie  point  combien 
font  orageufes  les  circonfîances  où  vous  vous  trouvez  j je  ne  me 
fais  point  iilufion  fur  ce  débordement  de  rage,  fur  cette  fréncfie 
dont  les  accès  redoublent  à i’inftant  où  vous  allez  fiatuer  fur  le 
fort  de  Louis.  Je  fais  tout  ce  qu’a  d’audace,  tout  ce  que  peut 
entreprendre  la  fnétion  qui  veut  fa  mort.  Mais  la  défarmerez-vous 
en  lui  témoignant  de  la  crainte  ? C’eft  bien  alors  que  vous  mettriez 
dans  un  grand  jour  la  vérité  de  cette  maxime  de  J.  J.  Rouffeau, 
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que  la  foiblejfe  & la  domination  réunies  , nf  engendrent  que  folie  $ 
mifere.  Si  cette  fa&ion  croit  lire  dans  votre  ame  que  vous  redoutez 
Tes  profcripiions , Tes  foulevements,  fes  afîaftins  , elle  n'en  fera 
que  plus  portée  à fortifier  cette  crainte,  à mettre  en  jeu  tous  les 
relions  qui  pourront  vous  intimider  & vous  contraindre  âcondcf- 
cendre  au  vœu  homicide  quelle  forme.  On  ne  défarmt  fes  en- 
nemis , dit  Voltaire  , que  par  la  force  , & on  les  enhardit  par  la 
foiblejfe.  Votre  force  armée  eft  nulle  ; mais  vous  avez  celle  de  votre 
confcience  , de  vos  devoirs,  de  votre  place.  Oppofez-là  , & laiffez 
à la  Providenc#  le  foin  du  refte.  Dans  cette  enceinte  même  oii 
vous  fiégez  , on  a eu  un  bel  exemple  de  ce  que  peut  la  fermeté 
toute  feule.  Lorfqu’il  s’agit  de  demander  aux  ecclcfiafliques  de 
PAffemblée  conftituante  , le  ferment  conftitutionnel , on  avoiteir 
foin  de  remplir  les  tribunes  , les  avenues  de  la  falle  , d’hommefi 
menaçants  qui  demandoient  avec  des  hurlements  effroyables  Iar 
mort  de  quiconque  ne  prêteroit  pas  ce  ferment.  Desgeftes  de  Can- 
nibales accompagnoient  ces  cris  > des  papiers  où  on  lifoit  l’arrêt 
de  fang  , pleuvoient  dans  l’affemblée.  Tout  ce  bruit  , tout  cet 
appareil  finiftre  ne  purent  arracher  un  ligne  de  foiblefle  aux: 
généreux  députés  qu’on  vouloit  épouvanter } ils  fe  montrèrent 
inébranlables  , ils  refuferent  le  ferment  , & aucun  d’eux  cepen- 
dant ne  reçut  la  mort.  Bien  loin  de  là  , ils  forcèrent  l’admiration 
de  la  troupe  qui  fembloit  prête  à les  egorger  ; elle  s’avoua  vain- 
cue, & fon  chef  lui-même  s’écria:  nous  avons  leur  argent  y 
maïs  nous  n’aurons  point  leur  honneur.  Puifte  ce  fouveoir  clevec 
vos  âmes  , & vous  convaincre  que  c’eft  lorfque  l’homme  a fait 
tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  refter  fidele  à fes  obligations  , 
qu’il  a droit  d’attendre  qu’une  force  fuperieure  fupplée  à fa  foi - 
bleffe  ! Quand  il  feroic  vrai  que  votre  courage  tout  feul  ne 
vaincroit  pas  dans  ce  combat  ; quand  vous  devriez  être  martyrs 
de  votre  opinion  ; eh  bien  , ne  vaut-il  pas  encore  mieux  delcen- 
dre  honorablement  au  tombeau  , que  de  livret  le  refte  de  notre 
vie  à l’opprobre  & aux  remords  ? 

Ah  ! quelle  eft:  grande  l’erreur  de  ceux  là  . même  qui  penfenfi 
que  la  perce  de  Louis  importe  à leur  sûreté  ! Jç  leur  entends  dûs  5 
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« nous  l’avons  trop  injurié,  bous  l’avons  trop  outragé;  nous  nos* 
So mmes  trop  avancé  ; i!  ne  bous  eâ  plus  peflîbie  de  reculer  ; nous 
fommes  profcrits  dans  Ton  cœur  ; fi  nous  ne  k perdions  pas  , il 
nous  perdoit  ; les  rois -ne  pardonnent  jamais.  » Vous  vous  rap- 
peliez qu’un  orateur  dans  votre  tribune , a donné  cec  étrange 
motif  à la  haine  qu’il  vouoit  à Louis  , & qu’il  vouloit  vous  faire 
partager.  Que  lui  & Tes  pareils  connoiffent  bien  mal  le  cœur  qu’ils 
ont  affligé  & Lear  interet  perforine]!  Jamais  , bob  jamais,  quelles 
que  foient  les  promeiîes  dont  ou  les.  berce  , ils  ne  trouveront  le 
bonheur  que  dans  le  repentir  de  leur  torts.  La  vengeance  eft  une 
paffton  dont  Louis  ne  connoit  que  le  nom  ; haïr  eft  un  effort  im- 
poftible  à fon  ame  ; aimer  & pardonner  font  des  befoins  pour  fou 
cœur.  On  ne  peut  lui  reprocher  , ainfî  que  le  difoit  Bofluet  de 
Charles  premier  , qu’un  excès  de  clémence.  Hélas  ! il  ne  feroit 
pas  même  , néce (Taire  de  le  folliciter  d’effacer  de  fa  mémoire  le 
Touvenir  de  tant  d’injures  , de  tant  d’humiliations.  S’il  Te  les  rap- 
pelloit  , ce  feroit  pour  répéter  avec  Ton  augufte  époufe  : j’ai  tout 
vu , tout  entendu  3 & j’ai  tout  oublié.  Plus  les  erreurs  qu’on  auroic 
à fe  reprocher  feroit  grandes , plus  le  repentir  donneroit  des  droits 
à Ton  indulgence  , à fon  amitié.  Nous  à qui  le  ciel , dans  ces  jours 
de  délire  , a accordé  la  faveur  de  lui  refter  ndeks , nous  n’ea  fe- 
rions peint  jaloux  , & nous  nous  livrerions  avec  joie  eu  otages  à 
ceux  qui  revenant  à Louis  , pourroient  confervcr  quclqu’inquié- 
tude  fur  les  fuites  de  cet  heureux  changement. 

J’adreife  ,.  au  nom  de  tous  les  amis  de  Louis , les  mêmes  con- 
ftdérations  , les  mêmes  paroles  de  paix  à l’ufurpateur  dont  on  me- 
nace cet  empire.  Effrayé  de  l’épouvantable  carrière  que  lui  ont 
fait  parcourir  des  intrigants  , des  impofteurs  , de  fauffes  fpécula- 
tions  , des  intérêts  mal-entendus  , il  fe  dit  à lui  même  : « me 
voilà  parvenu  à l’extrémité  de  la  carrière  ; deux  buts  fe  préfentent 
à moi  : mon  choix  n’eft  pas  douteux  ; fi  je  n’atteins  l’un , je  me 
brife  contre  l'autre.  Pourrois-je,  fans  me  perdre  moi  & ma  famille; 
habiter  le  même  lieu  que  celui  qa’habiteroit  Louis  ? Si  je  laifTe 
échapper  l’occafion  de  commencer  une  fécondé  dynaftie  , dans 
quelle  çoritrée  Irai- je  me  réfugier  ? Je  fuis  eu  horreur  à tous  les 
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ïbuveraîns  j quel  eft  celui  d’entr’cux  qui  voudroit  m’accorder 
une  retraite  dans  fes  états?  Oùirois-je?  Où  me  cacherois-je  ?....  » 
Où  vous  vous  cacheriez  1 Eli  ! dans  les  bras , dans  le  fein  de  Louis! 
li  n'ett  pas  paur  vous  fur  la  terre  d’afyle  où  vous  puilTîez  être  plus 
en  fureté.  Par-tout  ailleurs  , quelque  foit  le  parti  que  vous  adop- 
tiez , vous  ne  trouverez  que  de*  regrets  cuifants.  La  puiflance  que 
vous  ambitionnez  vous  dérendroit  mal  j vous  verriez  la  France  , 
l'Europe  vomir  contre  vous  des  légion*  d’ennemis  , & vous  n’au- 
riez retardé  que  de  quelque*  inftants  une  honteufe  caraftrophe. 
EieZ'Vous  à la  probité  de  Louis  ; lailTez-lui  voir  le  repentir  des 
trop  longues  & trop  cruelles  erreurs  où  vous  ont  entraîné  de  fu- 
nettes  liaifons  , de*  circonftances  déplorables  j ce  fcul  repentir 
fera  fuivi  de  Ja  conquête  d’un  ami  fidele  , d’an  ami  tendie  pouc 
vous  , pour  votre  faroille  ; nous  qui  lui  fommes  reftés  attachés  , 
nous  qui  conaoilfons  l'excellence  de  fon  coeur,  nous  prenons  fur 
notre  tête  l’engagement  que  vous  ferez  toujours  pour  lui , ce  que 
vous  s’eulhez  jamais  dû  ceflcr  d’être  ; nous  cautionnerons,  s’il 
le  faut , de  tout  notre  fang , fa  nouvelle  & heureufe  alliance  que 
vous  contracterez. 

Après  avoir , Meilleurs  , mis  fous  vos  yeux  les  avantages  cer- 
tains , les  avantage*  inappréciables  que  vous  procurerez  à votre 
afTemblée  , à chacun  de  feswernbres , à la  nation  , li  vous  avez 
le  courage  de  prononcer  fur  le  fort  de  Louis  , fans  prévention  8c 
dans  le  lilence  de  toute  pallion  , de  tout  préjuge  , je  dois  vous 
dire  ce  que  le  monde  entier  attend  de  vous  avant  que  vous  rendiez 
ce  grand  jugement. 

Il  atte'nd  que  vous  n’ailiez  aux  voix  , qu’après  avoir  fait  fortir 
de  votre  fein  , ceux  qui  dans  la  tribune  ont  déjà  jugé  le  procès, 
ceux  fur- tout  qui  fe  font  répandus  en  inventives  contre  l’accufé, 
& ont  annoncé  une  opinion  fanguinaire.  La  décence  , les  bonnes 
mœurs  , la  juftice  , l’humanité  , tout  vous  fait  un  devoir  d’ex- 
clure par  un  décret  formel  , ceux  de  ces  dépuiés  qui  n’auroienc 
pas  la  pudeur  de  fe  réeufer  eux  mêmes.  Il  en  elt  parmi  eux  que 
U profeflàon  qu’ils  exercent  dans  la  fociété  , rend  étrangers  à la 
jcience  des  loix , c’eft  à vous  à les  leur  apprendre  , à leur  dits 
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qu’il  eft  défendu  par  la  morale  de  tous  les  peuples , aux  mi- 
mltres  de  la  juftice  > de  juger  deux  fois  le  même  accufé  , pour 
la  même  affaire  i que  le  juge  qui  , avant  que  le  tribunal  ait  pro- 
noncé fur  le  fort  d'un  accufé  , l’injurie  , invoque  la  mort  contre 
lui , fe  dépouille  des  fond-ions  de  juge  , & leur  préféré  le  rôle 
d’ennemi.  Ur  , il  eft  inoui  que  dans  aucune  iociété  policée  ; 
un  homme  puifie  être  juge  par  fes  ennemis.  Ceux  qui  fe  refu- 
feroient  à cette  vérité  voudroient-iis  qu’on  en  usât  envers  eUx  , 
comme  iis  veulent  en  ufer envers  Louis  ? Si  un  jour  ils  venoient  à 
être  à leur  tour  accufés  ; s’ils  fe  voyoient  traduits  devant  un  tri- 
bunal compofc  d’hommes  qui  leur  aurcient  juré  une  haine  mor- 
telle qu’iis  auroientmanifeftée  fans  détour  en  milie  oçcafions,  dans 
leurs  difcours  , dans  leurs  écrits , dans  le  cours  de  la  procé- 
dure , quel  feroit  leur  premier  cri  , leur  premier  mouvement  ? 
Ils  embrafferoient  la  ftatue  de  la  juftice  , ils  iraploreroient  foa 
fecours  contre  leurs  propres  juges  , ils  fe  couvriroient  de  l’égide 
de  la  récufation.  Eh  bien  , la  première  maxime  du  droit  des 
gens  , du  droit  naturel  , ne  nous  défend-elle  pas  de  faire  à autrui 
ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui!  nous  fût  fait  ? Cette  vérité  de 
tous  les  temps  eft  à la  portée  de  tous  les  efprits.  Ceux  à qui  vous 
la  prcfenterez  > la  comprendront  ; mais  fi  par  une  homicide 
opiniâtreté,  ils  perfiftoicnt  à fermer  les  yeux  à cette  lumière , 
faites  parler  la  loi.  Où  feroit- elle  écoutée  fi  en  ne  lurobéifoir  pas 
dans  fon  propre  fanéhraire?  Elle  veut  que  le  juge  qui  a follicité  , . 
recommandé  , ou  ouvert  fon  avis  avant  la  vifitation  du  jugement , 
fbit  dans  le  cas  de  la  récufation  ; elle  ordonne  au  juge  qui  fait 
des  caujes  de  récufation  en  fa  perfonne  , d’en  faire  fa  déclaration 
avant  qu’elles  foient  propofées  ; elle  enjoint  même  aux  parties  de 
propofer  les  caufts  de  récufation  aujf -tôt  qu’elles  font  parvenues  à 
leur  corinoijfance  ( i),  En  vain  ceux  à qui  vous  ferez  entendre 


( i ) Voye-{  les  titres  6 , 17  , 19  du  titre  IV  de  V ordonnance 
de  1667.  Cette  ordonnance  n’eji  point  abrogée s elle  ejî  en  vigueur- 
dans  les  nouveaux  tribunaux. 
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cet  oracle  ; crîeront-ils  que  l’accufé  efl  jugé  par  fes  avions  , 
par  le  peuple  , que  la  nation  a proaoncé  , quelle  n’a  que  faire 
des  formalités  de  juftice.  Toutes  ces  pitoyables  défaites  , toutes 
ces  déclamations  de  fang  , tous  ces  fubterfuges  de  la  haine  , doi- 
vent tomber  devant  une  loi  claire  , formelle  & qui  lie  tous  les 
juges  François. 

Si  vous  ne  preniez  ce  parti  , vous  aflimileriez  votre  aflem- 
blée  à ce  tribunal  monftrueux  dont  vous-même  avez  blâmé  la 
partialité,  qui  comptoit  parmi  Tes  membres  Cromwel  & fes 
complices.  Songez  que  c’eft  déjà  bien  allez  d’actrirter  l’univers  en 
lui  préfentant  le  fpeclaclc  d’une  aiïemblée  dont  les  membres 
font  accufateurs  & témoins  contre  i’accufé  fournis  à leur  Juge- 
ment, dont  p'uueurs  font  déjà  jugé  fur  ces  mêmes  accufaüons 
qu’on  lui  préfente.  Oui  , Meilleurs  , Louis  a été  déjà  jugé  fur 
ces  chefs  d’accufation  que  vous  avez  produits  avec  tant  de  fo- 
lemnité  , & peut-être  aufîi  avec  trop  peu  de  réflexion.  Le  monde 
entier  fait  âc  n’oubliera  jamais  que  le  jugement  qui  eft  intervenu  , 
l’a  frappé  de  la  déchéance.  Contre  l’adage  dont  des  jurifeonluttes, 
fi  connus  , non  bis  in  idem  , vous  nous  montrez  ce  qui  ne  s’efl 
jamais  vu  , un  accufé  jugé  deux  fois  pour  la  meme  affaire. 
Si  un  tribunal  de  l’ancien  régime  eût  donné  l'exemple  de  quel-* 
qu’une  des  monftruofités  qui  fe  rencontrent  dans  le  procès  de 
Louis  , que  penfetiez- vous  d’un  tel  tribanal  ? En  voulant  donc 
mieux  faire  qu’on  ne  faifoit  dans  i’ancien  régime,  gardez-vous 
de  l’inconvénient  de  le  faire  regretter. 

J’aurois  encore  à vous  dire  qu’un  jugement  ne  peut  être 
que  l’application  d’une  loi , & à vous  demander  de  nous  lire 
le  texte  de  celle  qui  peut  s’appliquer  à la  circonftance  a&uelle. 
Dans  quel  code  trouverez  - vous  la  peine  décernée  contre  un 
roi  qui  feroit  convaincu  des  délits  donc  vous  accufez  Louis  , 
& qui  auroic  déjà  été  privé  de  la  couronne  pour  ces  mêmes 
délits  ? Je  ne  cannois  certes  , ni  ce  code  , ni  cette  loi  , ni 
cette  peine;  vous  ne  les  connoiffcz  pas  mieux  que  moi.  Vous 
jugerez  donc  arbitrairement.  Que  fert  alors  de  faire  des  loix  , 
li  les  jufticiables  ne  doivent  avoir  aucune  réglé  de  leur  con- 
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duite  , & les  juges  , aucune  réglé  de  leur  jugement  ? Car  , 
prenez  garde  que  les  premiers  mots  d’un  accufé  , lotît  de  deman  - 
der où  eft  U loi  qui  lui  défendoic  l’adion  p©ur  laquelle  il  eft 
traduit  en  jugement , & le  premier  foin  du  juge  , c’eft  de  cher- 
cher cette  loi.  Si  elle  ne  fe  trouve  pas  , l'accule  eft  abfous. 
Si  elle  exifte  , il  faut  encore  trouver  celle  qui  dit , quelle  peine 
sl  encouru  l’accufé  par  le  délit  dont  il  eft  prévenu  ? Eft-ce  là  la 
marche  que  vous  allez  tenir  ? Eft-ce  ainfi  qu’il  vous  eft  poflible 
de  procéder  ? 

Mais , Meilleurs , les  rationnements  de  ce  genre  , donneroient 
beaucoup  trop  d’étendue  à cet  écrit;  je  les  abandonne  aux  défen- 
feurs  de  l’accufé.  C’eft  à eux  également  qu’ij  appartient  de  fou- 
droyer , avec  les  armes  de  la  raifon  & de  la  juftice  , tous 
ce  s prétendus  délits  que  vous  avez  accumulé  fur  fa  tête.  Pour 
moi  , je  ne  veux  vous  entretenir  que  de  fes  vertus  ; c’eft  dans 
fon  cœur  que  j,e  veux  vous  faire  puiftr  l’opinion  que  vous 
devez  vous  former  des  calomnies  dont  out  a effayé  de  l’entacher. 
Je  veux  montrer  au  peuple  qu’on  a égaré  , quel  pere  > quel  ami 
il  a affligé. 

Je  pourrois  , «pendant , vous  demander  s’il  ne  feroit  pas 
jufte  de  mettre  dans  la  balance  où  vous  allez  pefer  fa  def- 
linée  , les  bienfaits  innombrables  que  nous  devons  à cette  longue 
fuite  d’ayeux  , qu’il  furpalfe  en  bonté  , en  générolité.  Regar- 
dez autour  de  vous  : la  France  eft  couverte  des  preuves  de 
leur  munificence.  Que  de  merveilles  répandues  fur  fa  fur- 
face  I Ces  floriflantes  cités  , ces  temples  , ces  palais  , ces  mo- 
numents dignes  de  l’ancienne  Rome,  ces  ponts  , ces  quais,  ces 
magnifiques  routes  , ces  afyles  ouverts  au  malheur  , ces  chefs- 
d’œuvres  de  tous  les  arts  , ces  riches  manufadures  , ces  ca- 
naux , ces  ports  , ces  écoles  , ces  académies  , à qui  les  devons- 
nous  ? Aux  ancêtres  de  Louis.  S’ils  fortoienr  aujourd’hui  de 
leur  tombeau  , comme  ils  s'indigneraient  ! Eft-ce  ainfi  , vous 
diraient-ils  , que  vous  nous  payez  en  fa  perfonne , d’avoir  porté 
la  France  au  premier  rang  des  empires  ? Comptez  combien  de 
Jaéros  , combien  de  grands  hommes  yous  a donné  fa  famille 
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8ans  un  feul  fiecle?  Loui$-lô-Grand , le  Grand-Condé  , le  prince 
de  Conti  , frère  de  celui-ci , le  duc  de  Bourgogne  , petit  fils 
de  Louis  XIV  , Philippe  , régent  du  royaume  , le  Dauphin  , 
pere  de  l’accufé.  Toutes  les  maifons  fouveraines  de  i’Europe 
enfcmble  , ont- elles  donn*  au  monde,  dans  le  meme  efpace 
de  temps  , un  égal  nombre  d’hommes  fupérieurs  ? Et  ne  devez- 
vous  rien  à l’héritier  du  nom  qu’ils  ont  couvert  de  tant  de 
gloire  ? 

Mais , Louis  n’a  pas  befoin  de  cet  éclat  emprunté  i vous 
ne  voulez  voir  en  lui  qu’un  homme  j moi , je  vois  en  lui  le 
meilleur  roi  , le  mciilcrr  pere  , le  meilleur  , ami  , le  meilleur 
mari  , le  meilleur  maître , le  fage  le  pius  accompli.  Vous  l’ac- 
eufez  d’avoir  etc  tyran  de  fon  peuple.  Lui  î qui  rapporroit 
au  bonheur  de  Tes  fujets  , toutes  fes  penfees  , toutes  les  ac- 
tions de  fa  vie  , qui  eue  facrifié  , à leur  félicité  , fa  propre  cou- 
ronne ! Lui  ! qui  abolit  ies  corvées  , la  fervitude  perfcnnelle  , 
qui  ne  voulut  pius  qae  la  taille  fût  arbitraire  i lui  , dont  la 
folitude  paternelle  ver  fa  des  confolations  dans  les  afyles  de 
la  mifere  , éclata  jufques  dans  les  réduits  de  l’infortune  & du 
crime  i lui  qui  fupprima  la  queftion  , les  cachons  fotiterreins  î 
qui , en  178S  , détruifit  la  féodalité  dans  fes  domaines  de  Ver- 
faillcs  ; lui  enfin  , qui  , de  Cherbourg  , écriroit  à la  reine  : 
y ai  fienti  V amour  de  mon  peuple  jufqu’au  fond  de  mon  cœur  / 
juge[  fi  je  ne  fuis  pas  le  plus  heureux  roi  du  monde . Dans 
combien  d’occafions  , fon  cœur  rempli  de  cet  amour  , n’en  a- 
t-il  pas  laifle  voir  les  épanchements  ! Il  en  cft  une  , fur-tout 
peu  éloignée  , que  je  ne  puis  rappcller  à mon  fouvenir  , fans 
que  mes  yeux  fe  mouillent  de  larmes.  Eh  1 quel  eft  l’ame  de 
bronze  qui  ne  s’attendrira  pas  en  en  lifant  le  récit  1 

Ce  fut  en  90  , dans  la  femaine  de  Pâques  , le  jour  où 
la  princeffe  fa  fille  devoit  faire  fa  première  communion. 
Quelques  heures  avant  Cette  grande  & fainte  action , la  reine 
conduifit  madame  dans  la  chambre  du  roi  , & lui  dit  : « ma 
fille  , jettez  vous  aux  pieds  de  votre  pere  , & demandez-lui 
fa  bénédiction.  *>  L’aimable  enfant  , qui  dans  ce  moment 
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Semblent  un  'ange  defeendu  du  ciel  , fe  profterne  à genoux  ; 
Ion  pere  la  bénit  , la  releve  , & lui  adrefTe  ces  paroles  , qui 
dont  entrées  trop  avant  dans  mon  âme  , pour  en  être  jamais 
effacés. 

« C’eft  du  fond  de  mon  ccear  , ma  fille  , que  je  vous  bénis  , 
en  demandant  au  ciel  qu'il  vous  fafTe  la  grâce  de  bien  appré- 
cier la  grande  aélion  que  vous  allez  faire.  Votre  cœur  eft 
innocent  te  pur  aux  yeux  de  Dieu  ; vos  vœux  doivent  lui 
ctre  agréables.  Offrez-les  lui  pour  votre  mere  & pour  moi. 
demandez- lui  qu’il  me  donne  les  grâces  nécefiaires  pour  faire 
Te  bonheur  de  ceux  fur  lej quels  il  m’a  donné  V empire  , & que  je 
dois  conjidérer  comme  mes  enfants.  Demandez-lui  qu’il  daigne 
conferver  dans  ce  royaume  , la  pureté  de  la  religion  , & fou- 
Ycncz  vous  bien  , ma  fille  , que  cette  fainte  religion  eft  la 
Source  du  bonheur  , & notre  foutien  dans  les  adverfités  de  la 
Yie.  ~Ne  croyez  pas  que  vous  en  foyt\  à Vabri  ; vous  êtes  bieiè 
jeune  9 mais  vous  ave\  déjà,  vu  votre  pere  affligé  plus  dyune  fois. 
Vous  ne  favez  pas  , ma  fille  , à quoi  la  providence  vous  deftine; 
4i  vous  relierez  dans  ce  royaume  , ou  fi  vous  irez  en  habiter 
un  autre.  Dans  quelque  lieu  où  la  main  de  Dieu  vous  pofe  , 
jfouvenez-vous  que  vous  devez  édifier  par  vos  exemples  , faire 
de  bien  toutes  les  fois  que  vous  en  trouverez  l’occafîon  ; mais 
fur-tout  9 mon  enfant  , foulage £ les  malheureux  di  tout  votre 
pouvoir.  Dieu  ne  nous  a fait  naître  dans  le  rang  oit  nous 
fommes  , que  pour  travailler  à leur  bonheur  , & les  confoler 
dans  leurs  peines.  Allez  aux  autels  où  vous  êtes  attendue,  & con- 
jurez le  Dieu  des  miféricordes  , de  ne  vous  îailfer  oublier  jamais 
les  avis  d’un  pere  tendre, 

Ce  touchant  difeours  fini , la  reine  prit  la  jeune  princeffe  entre 
fes  bras  , & la  préfenta  aux  embrasements  de  Ton  pere.  Les  in- 
nocentes carefies  de  l’enfant , les  larmes  qui  couloient  de  fes  yeux, 
celles  dont  l’arrofoient  les  auteurs  de  fes  jours  , donnèrent  aux 
perfonnes  préfentes  , le  plus  beau  , le  plus  attendrilTant  des 
fpeélacles.  Oh  1 famille  célefte  ! fi  yqus  étiez  connue  , on  vous 
èlsveroit  des  autels. 
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Louis  appuyoit  de  Ton  exemple  , les  I«çon$  qu’il  donnoit  a 
fon  enfant  * fes  moments  le*  plus  doux  étoient  ceux  qu’il  con- 
lacroit  à faire  des  heureux.  Il  aimoit  à goûter  le  plaifir  de 
verfer  lui-même  des  fecours  dans  le  fein  de  l’indigence.  Un 
jour  qu’il  étoit  environné  des  malheureux  à qui  il  venait  de 
diftribuer  des  largcfics  , fes  courtifans  lui  propoferent  une 
partie  de  traineau  j il  leur  montre  ce  grouppe  d’infortunés , 
& ait  , les  yeux  baignés  de  larmes  : MeJJieurs , voilà  mes 
parties  de  plaifir  ; ce  font  là  } je  vous  ajfure  , mes  pajje- temps 
les  plus  doux. 

Il  n’attendoit  casque  le  pauvre  vînt  fol  1 ici  ter  fa  bienfaifance  ; 
il  alloic  le  chercher.  Pour  le  trouver , il  mettoic  à profit  fes 
propres  délaflements.  Appercevant  une  fois  qu’il  prenoit  l'exer- 
cice de  la  challe  , une  chaumière  , il  foupçonna  que  la  mifere 
l’habitoit.  Sans  rien  communiquer  de  fon  delfein  , il  devance 
fa  fuite  , arrive  feul  à la  chaumière  , defeend  de  cheval , & 
entre  fans  fe  faire,  connoître.  Il  apperçoit  une  femme  qui  lui 
fait  l’hiltoire  de  fes  malheurs , il  voit  étendu  fur  un  grabat , 
un  homme  que  l’age  &:  la  mifere  y tiennent  enchaîné.  Louis 
fe  tient  debout  devant  la  cheminée  , les  mains  derrière  le 
dos  , adrefie  à ces  bonnes  gens  , des  paroles  de  confolarion 
qui  les  font  fondre  en  larmes  , pofe  , fans  qu’ils  s’en  apper- 
çoivent  , fa  bourfe  fur  la  cbeminée  , & part  comme  un  éclair. 
Il  eft  à peine  forti , que  la  femme  apperçoit  la  bourfe  , elle 
la  prend  , court  apres  le  cavalier  , & lut  crie  : « eh  ! Monfieur  , 
Moniïeur,  vous  avez  oublie  ceci.  » Louis  tourne  la  tête,  & 
lui  crie  à fon  tour:  « eh  1 bonne  femme  * qui  vous  la  demande 
cette  bourfe  ? » Il  redouble  enfuite  de  vîtefie  pour  fe  dérober 
à ia  reconnoiflance  de  cette  femme. 

Dans  l’hiver  de  88  , fe  promenant  feul  à pied  dans  le  parc 
de  Verfailles,  il  apperçoit  un  enfant  couvert  des  haillons  de 
la  mifere  , & tranfi  de  froid  j il  le  prend  affè&ueufement  par 
la  main  , & lui  dit  : «c  viens  , mon  pauvre  enfant  , mon  petit 
ami  , je  veux  te  reconduire  chez  toi.  « L’enfant  obéit  ; Louis 
arrive  dans  un  efpece  d’antre  j il  voit  une  femme  dans  la 
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défolatîon  , un  homme  prêt  à fuccomber  aux  angoîftes  de  ftf 
faim  & du  froid  ; il  apperçoit  autour  de  lui  , l’image  de  la 
plu*  horrible  détrefïe  \ fon  ame  en  fut  tellement  affectée , que 
tout  fon  corps  en  treffaillit.  Il  laiffa  à ces  malheureux  toat 
l’argent  qu’il  avoir  fur  lui.  De  retour  à Verfailles  , il  leur 
envoya  un  chirurgien  , avec  ordre  d’en  prendre  le  plus  grand 
foin.  Depuis  il  a regardé  cette  irmilîe  comme  lui  appartenant, 
elle  a toujours  été  chcre  à fon  coeur  , 6c  il  n’a  cefTé  de  lui 
témoigner  le  plus  tendre  intérêt  , qu’au  moment  tni  uns  indigne 
prifon  a été  la  récompenfc  d’une  vertu  fi  pur;.  Homme  divin  I 
eft  ce  vous  qu’on  accufedetre  dur,  infenfiblc  , d’être  un  tyran! 
Ah  ! que  penfera  la  poftcricé,  de  cette  atroce  accufaticn,  quand 
l’hiftoire  lui  racontera  les  prodiges  de  bonté  que  je  rappelle  ici  à 
mes  contemporains? 

Epoufe  de  Louis,  vous  goûtiez  avec  lui  la  douceur  de  ces  paffe- 
temps  , vous  vous  enivriez  avec  lui  du  plaifir  de  donner  à ceux 
qui  avoient  befoin.  Ces  deux  augnftes  infortunés  que  le  ciel  fem- 
bloit  avoir  accordé  à la  France  pour  y faire  régner  une  confiante 
félicité  , fe  promenant  un  jour , rencontrèrent  une  petite  fille  qui 
portoit  une  écuelle  avec  quelques  cuilliers  d’étain.  « Mon  enfant, 
lui  dit  la  reine , que  portes-tu  la  ? — madame  , c’eft  de  la  foupe 
pour  mon  pere  & ma  mere  qui  travaillent  là  bas  dans  les  champs. 
■ — Avec  quoi  eft- elle  faite  ? — Avec  de  l’eau  , madame  , & des 
cacines,  — Quoi  ! point  de  viande  ? oh!  madame,  nous  fommes 
bienheureux  quand  nous  avons  du  pain  — Eh  bien  , dit  la  reine 
à cet  enfant  , en  lui  mettant  dix  louis  dans  la  main  : porte  cela  à 
ton  pere  , afin  que  vous  ayez  de  meilleure  foupe.  » La  petite  fille 
remercie  , 6c  fe  retire  toute  joyeufe.  Louis  & fon  époufe  la  fuivent 
clés  yeux  ; elle  court  à fes  parents  , leur  remet  l’argent , & leur  fait 
part  de  fon  heureufe  rencontre.  Le  pere  & la  mere  fe  jettent  aufli- 
côt  à genoux.  La  reine  le  faifant  remarquer  au  roi  , lui  dit  : 
« voyez , mon  ami , ils  font  à genoux  ; ils  prient  pour  nous. 
Quel  plaifir  l’on  goûte  à frire  du  bien  ! » Les  voilà  , mefiïears  , 
ces  deux  mortels,  ces  deux  anges  que  la  calomnie  vous  dépeint 
ÉQmme  deux  ennemis  de  la  nation. 
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On  vous  a dit  que  louis  avoit  voulu  verferle  fang  du  peuple. 
Rappeliez  vous  donc  cette  horrible,  cette  fanglanre  matinée  du. 
6 oélobre  8p,  où  tout  fembloit  en  effet  lui  prefcrire  la  néce/lité 
d’oppofer  une.  légitime  défenfe.  Ccuxqui  l’cnvironnoient  pendant 
ce  cruel  orage  , le  fuppiioient , le  prefl'oicut  de  s’y  fouftraire  par  la 
fuite;  ils  l’afïùroient  que  fa  retraite  feroit  puilfammeRt  protégée; 
Louis  porte  la  main  droite  fur  le  front , réfléchit  pendant  quelques 
minutes  , & tendant  enfuite  cette  même  main  vers  ceux  qui  lui 
parloient , il  leur  adrefle  ces  parole?  qui  feront  un  jour  gravées  en 
lettres  d’or  fur  fa  tombe  : Non  , il  ne  faut  pas  expofer  la  vie  de 
plufieurs  pour  en  fauver  un  feul  ; j’irai  à Paris. 

Rappeliez- vous  cette  autre  époque  du  i 8 avril  91  , où  une  po-' 
pulace  mutinée  s’attroupa  autour  de  fa  voiture  , arrêta  fes  che- 
vaux, s’oppofa  à ce  qu’il  allât  à Saint-Cloud  , & ofa  prononcer 
contre  lui  & fa  famille  , les  plus  groflieres  inventives.  « Je  vais, 
lui  dit  le  commandant  de  la  garde  nationale  , faire  déployer  le 
drapeau  rouge  pour  écarter  ces  féditieux.  — Monfleur  ,lui  répon- 
dit Louis , je  n’ai  aucun  avis  à vous  donner  fur  ce  que  vous  croyez 
que  la  confïitution  vous  autorife  i faire  ; mais  je  vous  avertis  , je 
vous  préviens  que  je  ne  veux  pas  que  Von  répande  une  goutte  de 
fang  pour  moi  ». 

Plus  récemment  encore,  le  zo  juin  dernier,  une  multitude  in- 
nombrable bien  décidée  â fe  porter  aux  derniers  excès , force  la 
garde  , fe  précipite  dans  fon  château  , en  faifant  retentir  l’air  de 
menaces  facrileges.  Les  fuilfes  fermer^  les  portes;  Louis  vient  à 
eux  , & leur  dit  : ce  Non  , non  /ouvrez  : je  ne  dois  rien  avoir  à 
craindre  des  francois.  » On  ouvre,  des  furieux  s’élancent  en 
criant  : « où  elt-il  ? où  eft-il?  que  nous  l’égorgions!  » Des  fabres, 
des  piques  menacent  la  poitrine  de  Louis  , les  failles  de  fa  garde 
mettent  l’épée  à la  main  ; Louis  s’en  aoperçoit  & leur  crie  : « re- 
mettez vos  épées  dans  le  fourreau  , je  vous  l’ordonne.  » Et  c’eft  lui 
qu’on  accufe  d’avoir  verfé  le  fang  de  fon  peuple  , quand  il  a mieux 
aimé  facrifier  fa  vie  , que  de  faire  couler  celui  des  aflaflïns  qui 
vouloicnt  la  lui  ravir  ! 

Vouiez  yous  connoître  le  refpeft  religieux  que  cet  homme  fi 
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calomnie  eut  toujours  pour  îa  vie  de  les  femblables , écoutez  la 
leçon  qu  il  donne  an  feu  Dauphin  : des  courtifans,  pour  divertir 
ce  jeune  prince , repréfentoient  dans  Ton  appartement  un  cerf. 
L’un  de  ces  courtifans  croit  fuppofé  être  le  cerf.  Si  ceux  qui 
jouoient  le  rôle  de  chaffeurs,  feignoient  de  le  tuer.  Louis  entre 
dans  ce  moment , Si  s’écrie  avec  indignation  : fi  donc , fi  donc-,  mon 
fils  ; que  je  ne  voie  jamais  pareille  chofe  ; je  n’aime  pas  ces  jeux 
ou  Von  tue.  Et  c’cft  là  ce  roi  qu’on  appelle  un  Néron  ! Ah  1 
Meilleurs,  hâtez-vous  de  vous  laver  du  honteux  foupçon  d’avoir 
accrédité  une  aufli  atroce  extravagance  ! Ne  voyez-vous  pas  que 
quand  de  pareils  faits  dépofent  contre  les  calomniateurs  , vous 
feriez  îa  fable  du  monde,  vous  palTeriez  pour  leurs  complices  , 
fi  vous  ne  les  couvriez  pas  de  tout  votre  mépris  ? 

On  a voulu  faire  croire  au  petit  peuple,  que  Louis  ne  i’aimoit 
pas , S:  cependant  c’efi:  toujours  fur  les  clalfes  les  moins  fortunées 
de  la  fociété  ; qu’il  a aimé  à fixer  fes  regards.  Il  fe  plaifoit  dans  fes 
moments  de  ioifir  à converfer  avec  les  ouvriers,  3c  à s’informer 
d’eux  fi  le  falaire  qu’on  leur  donnoit  étoit  proportionné  à leur 
travail  & à leurs  befoins.  Dans  le  cruel  hiver  de  S 8 , il  alla  feu!  f 
Sc  à pied,  malgré  l’excelfive  rigueur  du  froid,  parcourir  les 
chemins  que  l’on  préparoit  pour  des  trainatix.  II  demanda  aux 
ouvriers  combien  il  leur  étoit  albué  peur  leur  journée  ; ils  lui 
répondirent  qu’elle  étoit  taxée  à quinze  fous,  ce  Oh  ! mes  amis  , 
leur  répondit  Louis , ce  n’eft  pas  alfez  ; on  n’a  pas  rempli  mes 
intentions  ; vous  aurez  davantage,  je  vous  en  ferai  rendre  jul- 
tice  , Si  bientôt  , foyez-en  certains.  » 

Si  l’intérêt  qu’il  portoit  à ceux  qui  ne  vivent  que  de  leurs 
Lueurs  , lui  faifoit  délirer  qu’ils  fu/fent  généreufement  payés  , fon. 
amour  pour  l'ordre  qui  fut  toujours  l’ame  de  toutes  fes  aidions , ie 
portoit  auüfi  à blâmer  la  négligence  & la  fainéantife.  Confidérant 
un  jour  les  travaux  qui  fe  faifoient  à la  rampe  de  la  rue  de  la 
Surintendance  , il  vit  avec  peine  la  groiïiéreté  avec  laquelle 
cet  ouvrage  fe  faifoit  ; il  en  témoigna  fon  mécontentement  aux 
ouvriers  qui,  ne  le  connoiffant  pas,  lui  demandèrent  brutalement 
ce  qu’il  vouloir,  & de  quoi  il  fe  mêioic.  « Je  yeux , leur  répondit 
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louis , que  vous  foyez  bien  payés , mais  j’exige  que  le  travail 
réponde  au  falairc.  « 

Vous  le  voyez  , ce  prétendu  tyran  eft  toujours  bon  , tou- 
jours jufte  , toujours  aimant  , toujours  aimable.  Je  ne  vous 
parle  pas  de  fes  mœurs  ; Tes  ennemis  même  lui  rendent  juftice 
fur  cet  article.  Mais  que  n’aurois-je  pas  à vous  dire  de  la  beauté 
de  fon  ame,  de  fa  candeur,  de  fa  modération,  de  fon  goût 
invariable  pour  la  décence  dans  les  moindres  détails  ? Une  per- 
forine de  la  plus  haute  confédération  s’emportant  un  jour  en  fa 
préfence,  pendant  une  chaffe , contre  les  chiens  qui  n’alloient 
pas  à fon  gré  , vomit  contre  ces  animaux  un  torrent  de  ces 
paroles  groffieres  que  l’on  toléré  à peine  dans  la  bouche  d’un 
homme  mal  élevé;  puis  fe  tournant  vers  Louis,  elle  lui  dit: 

« mais  , Sire  , ces  animaux  là  n’entendent  donc  rien  ? — Je  ne 
m’en  étonne  pas,  répondit  Louis;  vous  leur  parlez-là  un  langage 
qu’il  eft  difficile  d’entendre  : croyez- moi  , il  faut  vous  en 
corriger,  n 

La  même  perfosne , dans  une  autre  chafle , voyant  le  cerf 
que  Louis  pourfuivoit  depuis  long-temps  , aux  abois,  fe  permet 
une  aélion  qui  eût  été  regardée  par  le  prince  le  plus  modéré, 
comme  une  infulte.  Il  devance  le  roi , & tue  lui-même  le  cerf. 
Louis  arrive  , & voyant  l’animal  mort , il  fe  tourne  vers  l’impru- 
dent chaffeur  , & fans  fe  permettre  le  plus  léger  reproche , fe 
contente  de  lui  dire  : ah  ! la  chajfe  eft  donc  finie  ! Ceux  qui 
faveur  combien , dans  ces  fortes  d’oecafions  , il  eft  ordinaire  de 
montrer  de  l’impatience  & de  la  jaloufîe , fauront  apprécier  ce 
trait  de  modération.  Louis  la  faifoic  éclater  dans  tous  fes  amufe- 
ments.  Une  autre  perfonne  de  la  cour  qui  aimoit  beaucoup  les 
paris  , & qui  y étoit  toujours  fort  heureufe  , lui  propofa  de 
s’intérelTer  dans  une  courfe  de  chevaux.  « Monfîeur , lui  dit  Louis, 
fi  je  voulois  faire  une  bien  bonne  affaire  , je  parierois  pour 
vous  , mais  je  parie  contre  , & comme  je  ne  mers  jamais 
beaucoup  d’argent  à mes  paris,  celui  ci  fera  de  fix  livres.  « C’eft 
là,  Meffieurs,  fi  vous  voulez,  une  bagatelle;  mais  la  preuve 
de  défintéreffement  quelle  offre',  fuppofe  un  cœur  maître  de 
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ïuL-fnême , ïaîiCCefTibïe  à la  féduélion  , & qui  vouîoit  réfléchif 
les  généreux  fentiments  dont  il  eft  animé  , fur  ceux  qui  font  plus 
particuliérement  tenus  d’en  donner  l’exemple. 

Lorfqu’il  sert  agi  des  intérêts  les  plus  graves,  Louis  a montré 
la  même  modération.  Un  libellifte  ofa  l’outrager  dans  un  écrit , 
fous  le  miniftere  de  M.  de  Malesherbes  , aujourd’hui  fon  défen- 
feur.  Le  miniftre  parla  à fon  maître  , de  l'écrit  & de  fon  auteur, 
«c  Lairtez  dire,  répondit  Louis  ; je  veux  être  Je  pere  de  mon  peu- 
ple, dût-il  être  ingrat.  » Vous  qui  dites  que  les  rois  ne  pardonnent 
jamais  , ah  1 faites  au  moins  une  exception  en  faveur  de  Louis  l 
Vous  qui  lui  fuppofiez  une  hypocrite  fidélité  à la  conftitution,  qui 
penfiez  qu’il  regrettoit  la  portion  d’autorité  qu’il  avoir  perdue  , 
vous  ignoriez  donc  que  jamais  monarque  ne  fut  moins  jaloux  que 
Louis  du  pouvoir  fuprême.  Entre  mille  preuves  que  je  pourrois 
vous  en  donner,  je  me  borne  à une  feule.  Le  même  miniftre  dont 
je  viens  de  parler,  & dont  j’invoque  ici  3e  témoignage,  lui  de- 
mandant la  permiflion  de  quitter  la  cour  & le  miniftere  : Et  pour- 
quoi, lui  dit  Louis , voulc^  vous  vous  tn  aller  ? Sire  , répon- 
dit M.  de  Malesherbes,  je  préféré  la  retraite . — Ah  ! que  vous 
êtes  heureux  ! répliqua  Louis.  Que  je  voudrois  bien  pouvoir  en 
faire  autant  que  vous  ! Et  je  le  ferois  certainement , Ji  le  bonheur 
de  mon  peuple  V exigeait. 

Vous  l’entendez,  toujours  fon  peuple,  toujours  le  bonheur  de 
fes  fujets  ; c’eft  à cette  idée  qu’il  colioit  toute  fon  ame  j c’étoit  là 
fon  feul  défir , fon  feul  vœu,  fa  feule  paftion , & on  a ofé,  dans 
votre  tribune , vous  le  repréfenter  comme  un  farouche  defpote  l 
Lt  vous  ne  vous  êtes  pas  indignés  contre  l’impofture  ! Il  eft  fous 
vos  yeux  : eft-ce  là  le  maintien  , le  front , le  regard  , l’accent  d’un 
defpote  ? Voyez  comme  fon  ame  eft  paifible  ! Il  n’eft  pas  un  de 
vous  dont  le  cœur  ae  foit  agité  d’une  fecrete  inquiétude.  Lui  feul 
eft  calme  ; il  vous  rappelle  ce  fage  dont  parle  Cicéron  , qui  difoit 
que  le  témoignage  de  fa  confidence  lui  tenoit  lieu  de  tout , le 
dédommageoit  de  tout  (ij.  C’eft  aurti  ce  qu’il  difoit  à un  de 


(i)  Mca  mihi  confçientia  pluris  eft,  quàm  omnium  ferma . 
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Vous  , le  10  juin  , au  milieu  des  aflafiîns  qu’ot  avoît  dé- 
chaînés contre  lui.  Ce  député  vivement  ému  de  cet  air  calme  , 
de  cette  inaltérable  fércnité  répandue  fur  toute  la  phyûo- 
nomie  de  Louis  , dans  des  inftants  ou  l’homme  le  plus  intré- 
pide eût  donné  des  lignes  de  crainte , ne  put  s’empêcher  de 
témoigner  l’étonnement  & la  vénération  que  lui  infpiroit  an 
héroïfme  fî  fort  au-defîiis  des  forces  humaines,  ce  Moniteur , 
lui  répondit  Louis  , je  crois  avoir  le  cœur  pur,  & dans  cet 
état , on  ne  craint  pas  la  mort.  » Et  c’eft  là  l’homme  que  yous 
placez  entre  Tibere  & Néron  ! A qui  perfuaderiez-vous  que 
c'eft  de  bonne  foi  que  vous  croyez  à la  vérité  d’un  tel  rap- 
prochement ? Et  fi  réellement  vous  y aviez  cru  un  inftant  , fi 
cette  opinion  influoit  far  le  jugement  que  vous  allez  rendre, 
comme  cet  écrit  que  je  vous  préfente  ici  , vous  accuferoit  un 
jour  1 Vous  auriez  pour  accufateurs  ces  hommes  même  du 
peuple  , qui  furent  aéteurs  dans  la  fanglante  feene  du  10  août. 
Ils  diroient  à ceux  d’entre  vous  qui  avoient  ourdi  cette  hideufe 
trame  , & qui  en  ont  fait  l’aveu  : « vous  laviez  bien  que  ce 
n’étoit  pas  Louis  qui  étoit  venu  nous  chercher , nous  provo- 
quer, puifque  c’eft  yous  qui  nous  aviez  poufles  vers  fon  palais, 
qui  nous  aviez  enrôlés  , foudoyés.  Pourquoi  donc  prendre  pour 
bafe  de  votre  jugement , une  agreflion  dont  ne  peuvent  refier 
refpon fables  que  ceux  qui  avouent  l’avoir  faite , & qui  en 
tirent  publiquement  vanité  ? » 

Quel  defpote  , Meilleurs , quel  ennemi  du  peuple  , qu’un 
monarque  qui , dans  un  régné  de  plus  de  quinze  années,  n’a  mon- 
tré, ni  dans  fes  mœurs,  ni  dans  fa  conduite  , l’apparence  d’une 
tache,  d’une  foibleffe  ! quel  tyran  qu’un  fouverain  qui,  dans  les 
plus  grands  périls  où  l’homme  puifle  fe  trouver  , n’a  pas  laiffé 
percer  la  plus  légère  crainte  du  jugement  de  l’Etre  fuprême  , de 
celui  de  la  poftérité  ! Ah  ! heureux,  mille  fois  trop  heureux  celui 
de  nous  qui  pourroit  fe  flatter  d’avoir  une  ame  auffi  belle  , 
aufîî  exempte  de  vices  & de  défauts  ! O vous  , qui  donneriez- 
TOtre  vie  pour  lui  épargner  un  inftant  de  douleur  , époufe  qui 
ne  voyez  , qui  jie  chériflçz  fur  la  terre  que  lui  ; fœur  ado- 
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rable , qui  nous  avez  montré  jufqu’où  peut  aller  l’amitié  ; en- 
fants aimables  , ornés  de  routes  les  ^grâces  de  votre  âge  , & 
qui,  fi  l’on  vous  a tout  ravi,  hériterez  au  moins  des  vertus 
de  ceux  à qui  vous  êtes  redevables  du  trirte  préfent  de  la  vie  , 
confolez , confolez  Louis  de  l’injuftiae  de  ceux  qui  ne  le  con- 
noiiicnt  pas  , ou  qui  feignent  de  ne  le  pas  connoîcre. 

Comment  fe  fait-il , MM. , que  cet  homme  , que  cette  époufe , 
qui , s’ils  reffembloient  à l'affreux  portrait  qu’en  a tracé  la  calomnie, 
feroient  aujourd’hui  feuls  dans  l’univers,  font  idolâtrés  de  tous  ceux 
qui  leur  appartiennent , de  tous  ceux  qui  les  ont  approchés  ! Le 
zo  juin  , la  fœur  de  Louis  entend  qu’on  menace  la  vie  de  la 
reine  > elle  s’apperçoit  quelle  n’dl  pas  connue  des  afialîïns  , 8c 
qu’ils  la  prennent  pour  Marie-Antoinette , elle  profite  de  cette 
méprife,  & court  présenter  fon  fein  aux  poignards.  Ses  fervi- 
teurs  crient  : Non , non  , ce  n’eft  pas  la  reine ....  Eh  ! MeJJîeurs  , 
de  grâce  , leur  dit  la  fœur  de  Louis  , ne  les  détrompe [ pas . . . • 
Oh  ! princdTe , que  vous  êtes  belle,  que  vous  êtes  grande  dans 
ce  fiecle  de  corruption!  Eh  ! qu’il  doit  être  beau  le  cœur  de  cette 
amie,  que  vous  affectionnez  avec  cette  ardeur! 

Le  4©  août , la  fœur  de  Louis  fe  colle  à fes  pas  ; en  veut 
la  ditfuader  de  le  fuivre.  Que  je  V abandonne  ! répond-elle  avec 
vivacité , & qui  le  confolera  , fi  ce  n’eft  moi  ? Puis  je  aban- 
donner un  frere  qui  eftla  vertu  meme  ? Vous  l’entendez , Meilleurs , 
c’eft  la  vertu  même  qui  rend  témoignage  à Louis.  Un  tel  témoi- 
gnage ne  l’emportera- r- il  pas  à vos  yeux  fur  celui  das  impofteurs? 

Non  , non  , difoit  tout  récemment  un  gardien  de  Louis  ; non  , 
non  , je  ne  retournerai  plus  dans  ce  temple , je  n’irai  plus  voir 
cette  famille ji  j’y  retournais , je  tomberais  à leurs  genoux , je  les 
embrajferois , & on  ne  m’en  fépareroit  plus,  .qu’en  me  donnant  la 
mort  j ce  ne  font  pas  des  hommes  , ce  font  des  anges  , des  âmes 
cèle  fies  ( i ). 


( z ) Ce  fait  a eu  plufieurs  témoins , & l'homme  qui  a rendu  ce 
témoignage  à la  famille  de  Louis  , n’eft  rien  moins  que  royalijle . 

Ah  ! 
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Ah  1 Meilleurs , lailTez-vous  aller  aulîl  à ce  faint  enthou- 
liafme  ; contemplez  le  tableau  que  ma  main  trop  fgible  pour 
tracer  dignement  la  réunion  de  toutes  les  vertus  dans  un  feul 
homme,  vient  demeure  fousvos,yeux  -,  repafTez  en  les  différents 
traits  dans  votte  ceeur  *,  foyez  encore  les  amis  de  Louis  , qui 
fut,  qui  fera  toujours  le  vôtre;  dédommagez- le  par  votre 
amour,  de  tant  d’ennuis,  de  tant  d’ingratitude  > confolez  l’uni- 
vers , réjouiifez  la  France  par  un  grand  aéte  de  juftice;  vous 
aurez  fait  le  bonheur  de  la  parrie , & vos  noms  ne  feront  plus 
prononcés  qu’avec  reconnoiffance. 

P.  S.  Si  je  ne  ligne  point  cet  écrit  , & fi  je  n’ai  point 
ligné  la  rêponje  aux  réflexions  de  M.  Necker , ce  n’eft  pas  que 
je  ne  fois  dans  la  très-lincere  difpolition  de  fceller  de  tout  mon 
fang , s’il  étoit  néceilaire  , le  témoignage  que  la  très-forte 
majorité  de  la  nation  françoife  rend  par  ma  bouche  aux  vertus 
de  Louis  XVI  & de  fa  famille  ; mais  ii  ne  faut  pas  que  la 
prévention  qui  s’attache  quelquefois  aux  noms  , nuife  à une 
aulfi  belle  caufe. 
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ADRESSE 

DE  150  COMMUNES  DE  NORMANDIE, 
A LA  CONVENTION  NATIONALE, 
SUR  LE  JUGEMENT  DE  LOUIS  XVI, 

Représentants, 

C’est  avec  l'amertume  la  plus  vive,  & dans  le  cœur , que 
vingt  mille  citoyens,  encore  François,  inftruits  d’hier  que  vous 
prétendez  juger  Louis  XVI,  s’emprefTènt  à vous  faire  cette 
adrefle  pour  vous  engager  à confidérer  l’énormité  de  ce  forfait  , 
fon  injurtice  & l’opprobre  donc  vous  allez  couvrir  éternellement 
la  France , en  ordonnant  la  mort  de  fon  fouverain. 

Soixante-dix  rois  ont  précédé  ce  prince  fur  le  trône  de  cette 
monarchie  ; aucuns  n’ont  plus  que  lui  défiré  le  bonheur  de  leurs 
fujers  ; aucuns  n’ont  plus  fait  pour  eux  } aucuns  n’ont  plus  réuni 
de  vertus.  Vous  connoidez  tous,  Repréfentants , fa  bonté  , fes 
mœurs,  fon  économie,  fa  droiture  j vous  favez  tous  qu’il  n’eft 
aucun  bon  François  qui  ne  le  chériife , & cependant  c’elt  ce  prince, 
ce  roi  depuis  trois  ans  accablé  de  malheurs , dont  la  vie  a été 
fi  fouvent  attaquée:  qu’aveuglés,  par  vingt  fcélérats,  vous  vou- 
lez faire  périr  fur  un  échafaud  , que  feriez-vous  à un  tyran  ? 
Que  feriez  vous  un  jour  à l’ufurpateur  de  fa  couronne? 

Ne  vous  abufez  pas  plus  long-temps  ; pn  vous  trompe  lorf- 
qu’on  vous  dit  que  ce  crime  eft  néceffaire  à l’établifFemeat  de  la 
république  ; au  lieu  de  la  cimenter,  il  en  va  caufer  la  diflolution , 
& vous  dpnner  un  tyran.  On  calomnie  le  peuple  ea  avançant 
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qu’il  demande  la  tête  de  Ton  roi;  peut-il  vouloir  une  atrocité  ? 
Voyez  où  vous  ont  conduits  d'ambitienx  brigands  ; la  nation  a 
juré  felemnellement , il  y a trois  ans  , de  maintenir  & de  défen- 
dre éternellement  une  monarchie  qui  iabfiftoic  depuis  treize 
fiecles  , qui  faifoit  la  gloire  & le  bonheur  des  François  ; elle 
en  a dix  fois  renouvelle  le  fetment , & depuis  deux  mois , 
depuis  votre  ralîemblement  en  convention  nationale,  au  mépris 
de  tous  ces  ferments,  des  fcéîérats  jufqu’alors  méconnus,  afin 
d’élever  leur  fortune  fur  les  débris  du  trône , afin  de  s’en  em- 
parer enfuite  , font  parvenus  à le  renverfer,  à profcrire  leur 
fouverain  , à fufeiter  une  guerre  cruelie  entre  leurs  concitoyens , 
& à vous  faire  les  inftruments  de  leurs  forfaits.  Tous  ne  voulez 
pas  voir  que  ces  traîtres , dont  vous  êtes  les  jouets  , vous  trom- 
pent lorfqu’ils  vous  difent  que  comme  repréfentants  vous  avez 
le  droit  de  changer  journellement  les  loix  ; d’anéantir  toutes 
les  fortunes  ; de  vous  emparer  des  biens  de  la  portion  la  plus 
riche  de  la  nation  ; de  juger  votre  roi.  Qu’ils  vous  trompent 
lorfqu’ils  paroifient  vouloir  une  république  , qu’ils  détruiront 
auilitôt  que  ce  prince  ne  fera  plus  ; mais  où  font  vos  pouvoirs 
pour  faire  ces  changements?  De  qui  les  avez-vous  reçus?  Qui 
a ofé  vous  les  donner  ? Pour  les  obtenir  ces  pouvoirs,  pour  être 
les  vrais  repréfentants  de  la  nation  , détruifez  auparavant  les 
alTafiins  foudoyés , les  libellâtes  infâmes  , éclairez  le  peuple  au 
lieu  de  l’induire  en  erreur  , rendez  aux  fuffrages  la  liberté  qu’ils 
doivent  avoir  ; que  tous  les  François  , défabufés  fur  les  prétendus 
crimes  de  Louis  XVI , dont  vous  ne  pouvez  prouver  un  feul  , 
puiflent , fans  danger , voter  dans  leurs  fe&ions  , alors  fi  vos 
concitoyens  vous  choififlent , vous  aurez  la  preuve  qu’ii  n’en  eft 
aucuns,  oui  aucuns,  qui  ne  vous  demande  la  confervation  de 
leur  roi , d’un  roi  adoré  de  fes  peuples  pendant  quinze  ans,  que 
vos  calomnies  n’ont  pu  effacer  de  leurs  cœurs,  qui  n’en  fortira 
jamais  , & dont  les  crimes  imaginaires  & frivoles  ont  été 
fabriqués  par  d’avides  fcéîérats  & de  perfides  fujets. 

Puifque  vous  prétendez  faire  des  loix  , vous  ériger  en  juges 
de  votre  fouverain  5 pourquoi  fouffrez-vous  qu’on  prononce 
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chaque  jour,  à votre  tribune,  les  maximes  les  plus  atroces; 
qu’on  y infulte  tous  les  rois  ; qu’on  y débite  qu’il  fuffit  d’êtte 
prince  ou  monarque  pour  mériter  la  mort  ; qu’à  travers  les 
torrents  des  plus  baffes  injures  dont  vos  collègues  accablent 
fans  ceffe  Louis  XVI , ils  aient  l'audace  de  vous  demander 
fa  tête,  ou  qu’ils  lui  arracheront  la  vie  ? Pourquoi,  au  lieu  de 
rejeter  de  votre  fe in  ces  harangueurs,  ces  écrivains  forcenés, 
foufFrez  - vous  qu’ils  s’efforcent  journellement  de  dégrader 
ce  prince  dans  le  cœur  des  François  , que  fe  s affaffins  fiegent  avec 
vous,  fuient  avec  vous  fes  juges  ? Ravaillac  & Damien,  aujour- 
d’hui vos  dieux  , ont  fat  vécu  plufieurs  mois  aux  affaffinats  de 
Henri  IV  & de  Louis  XV , ce  temps  fut  employé  à leur  procès, 
& vous,  en  quatre  jours,  fans  examen,  fans  caufe  , peut-être 
même  fans  but  , fourds  à la  voix  de  la  jufticc,  de  l’humanité , 
de  l’honneur  même,  n’écoutant  que  les  fureurs  de  ceux  qui  vous 
guident , prétextant  lâchement  la  volonté  d’un  peuple  trompé 
depuis  trop  long-temps  , vous^  condamnez  à une  mort  ignomi- 
nieufe  votre  roi  ? Ah  ! fi  ce  roi  eût  commis  tous  les  crimes  que 
vous  vous  gardez  de  réprimer  dans  fe  s ennemis,  fon  rang,  la 
politique,  la  honre  que  fon  fupplice  doit  imprimer  fur  la  nation, 
ne  devroient-ils  pas  vous  arrêter  ? Enivrés  d’un  pouvoir  que  des 
fa&ieux  vous  ont  arrogé,  croyez* vous  que  la  France  ne  vous 
demandera  pâs  compte  du  fan  g que  voas  allez  répandre  ? Croyez- 
vous  qu’elle  ne  vous  demandera  pas  où  efi:  le  bonheur  que  vous 
lui  avez  promis  ? Quel  emploi  vous  avez  fait  de  fix  milliards 
diffipés  depuis  trois  ans  ? Par  quel  motif  avez- vous  entrepris 
une  guerre  aaffi  injufte  que  ruineufe,  ft  que  la  hache  efi:  toujours 
levée  fur  vos  concitoyens  ? Songez  qu’il  n’efl  aucun  François , que 
le  crime  que  vous  voulez  commettre  ne  rende  votre  ennemi , qu’il 
n’en  efl:  aucun  qui  ne  cornoiffe  l’indigne  prince  que  vous  voulez 
fubftituer  à Louis  XVI , & qui  ne  fe  venge  fur  lui  & fur  chacun 
de  vous  de  tous  les  maux  que  votre  coupable  connivence  aura 
caufés. 

Vous  écoutez  avec  compîaifance  des  orateurs  fubornés  qui  vous 
comparent  aux  Romains  ; plufieurs  même  d’entre  vous  fe  croient 
des  Brutus  5 fut-il  jamais  un  plus  fot  orgueil  î Quand  les  Ro- 


( 57  ) 

mains,  trompés  par  des  fadieux,  voulurent  établir  une  répu- 
blique, ils  fe  contentereat  de  bannir  Tarquin,  couvert  de  crimes  5 
moins  cruels  que  vous  , ils  auroient  rougi  ùe  tuer  leur  roi  i 
Brutus  , ie  féroce  Brut  us , n’auroit  point,  condamné  à la  more 
fes  enfants,  fans  ie  défîr  d’être  le  chef  dt fa  nouvelle  république» 
la  foif  de  dominer  eau  fa  fon  crime  ; quels  peres  voudroient 
imiter  ce  Romain  ? Depuis  deux  mille  ans  , écoulés  jufqu  a 
vdus , a-t-il  eu  ion  fembiable  ? Plus  atroces  que  lui,  convaincus 
de  l’innocence  de  ceux  que  vous  condamnez,  vous  ordonnez  de 
fang-froid  le  meurtre' de  tous  les  appuis  du  trône  ; tous  enva- 
h liiez  les  biens  de  timides  citoyens  que  la  peur  de  vos  fareliites 
a fait  fuir  dans  une  terre  étrangère  ; vous  enveloppez  indistinc- 
tement dans  vos  proferiptions  les  vieillards , les  femmes  , les 
enfants,  vous  y c@mprcnez  meme  ceux  qui  ayant  entrepris  de 
longs  voyages  fur  la  foi  de  vos  paifeports  , ignorent  peur-être 
encore  les  progrès  de  votre  révolution  1 11  fui&t  d’avoir  quelque 
fortune  pour  être  fufped , peiféc.ité  , en  proie  à vos  fureurs  ; 
& après  avoir  reiiverfé  tous  les  ordres  de  l’état  , après  avoir 
détmit  fes  finances , dilapidé  1600  millions  d’affignats  en  trois 
mois,  ruiné  tous  les  individus,  vous  imputez  vos  crimes  à 
ceux  que  vous  pourfuivez  ; c’eft  fur  Louis  XYI  & fa  famille  que 
vous  voulez  tirer  vengeance  des  défaftres  d’Arles  & d’Avignon, 
de  ceux  du  Champ- de-MafS , de  l’afFreufe  journée  du  io  août  j 
quoi  ! des  fctlérats  auront  formé  le  complot , d’aifatliner  leur 
roi,  envoyé  chez  lui , à cet  effet,  une  de  leurs  cohortes;  des 
fujets  fideles  , en  perdant  la  vie  pour  le  défendre  , auront 
immolé  quelques-uns  de  ces  moalfres , & ce  roi , félon  vous  , 
fera  refponf&ble  du  fang  de  ces  brigands  ; il  fei:a  refponfable  de 
celui  que  des  bourreaux  , foudoyés  par  vous  , fouftuirs  par  vous 
aux  rigueurs  de  la  juftice  , auront  verfé  dans  ces  journées 
malheureufes  ? Quelles  cruautés  ! Quelles  loix  ! Quels  légifla- 
teurs  ! Puifque  pat  ces  moyens  horribles  vous  exercez  double- 
ment vos  vengeances  , à qui  demanderez  vous  compte  de  huit 
mille  citoyens  égorgés  dans  les  premiers  jours  de  feprevnbre , à 
ïa  porte  de  leur*  prifons  ; de  trois  cents  prêtres  de  tous  gracies  , 
enfermés  pat  yos  ordres , & maiïacrcs  auditôt  ? N'w^iftfi-t-il 
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aucune  de  ces  viftimes , échappées  à leurs  bourreaux,  auxqüellej 
vous  puidîez  imputer  tous  res  crimes  ? N’avez-vous  plus  d’en* 
nemis  fur  lelqaels  vous  puidîez  les  venger  ? Pourquoi  , depuis 
trois  mois , ne  cherchez-vous  pas  les  auteurs  de  tant  de  meur- 
tres ? A quoi  doit-on  attribuer  votre  filence  ? Ah  « il  ne  prouve 
que  trop  que  ces  monftres  vous  font  bien  connus  ; qu’ils  fiegent 
parmi  vous  ; qu’ils  font  avec  vous  les  juges  de  leur  roi,  & que 
vos  bras  ne  font  armés  que  contre  votre  fouverain  , fa  famille 
& leurs  défenfcurs. 

Heureufemenr  éloignés  d’une  Capitale  infe&ée  de  brigands , 
dont  les  volontés  font  vos  loix  ; citoyens  (impies,  & ignorés , 
nous  ne  connoidons  le  deféendant  des  Bourbons  que  par  fes 
vertus  & fes  malheurs  ; il  étoit  notre  roi  ; fideles  à ce  prince, 
fîdeles  à nos  ferments,  nous  ne  voulons  pas  d’autre  maître; 
que  fes  ennemis  forment  avec  vous  une  république,  qu’un  prince 
indigne  de  fon  fang  partage  avec' vous  les  lambeaux  de  la  mo- 
narchie ; que  les  prédictions  funedes  qui  vous  ont  été  faites 
s’accomplident,  peu  nous  importe;  nous  nous  féparons  à jamais 
de  vous  1 jamais  vos  loix  ne  feront  les  nôtres , &r  nous  ne 
voulons  de  vous  que  notre  roi  ; ce  ne  font  pas  les  fouverains 
qui  font  le  malheur  de  leurs  fujets  ; mais  les  traîtres  , les  mau- 
vais minidres  & les  fa&ieux  qui  s’emparent  de  leur  autorité  # 
qui  s’abreuvent  du  fang  des  peuples.  Louis  XVI  vivant  avec  fa 
famille  au  milieu  de  nous , au  milieu  d’une  province  attachée 
à fes  rois  , fera  cent  fois  plus  heureux  en  vojaat  la  joie  avec 
laquelle  des  fujets  fîdeles  s’emprefferont  de  lui  payer  les  impôts 
dont  vous  les  accablez  , en  partageant  la  fortune  de  fes  amis,  de 
fes  enfants  , qu’en  régnant  fur  la  horde  de  fcélérats  qui  vous 
dominent , & dont  vous  f<r rvez  (i  cruellement  les  pallions. 

La  réponfe  cjue  nous  demandons  à cette  adreflè  , eft  notre  roi. 
Après  l’avoir  fait  imprimer  pour  indruire  la  France  de  notre 
réfoiution  ; après  avoir  invité  tous  les  vrais  François  à s’unir  à 
nous,  à fe  foudraire  à la  domination  d’adreux  régicides,  nou» 
.irons  chercher  notre  fouverain , l’arracher  des  mains  de  fes  bour- 
reaux, & s’ils  ont  confommé  leur  crime,,  en  les  maflacrant , le 
Yenger^  /.  ..  . ' . . .;-.0  2...  : . . j 


